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e troisième Recueil de Mélangés peut être 
considéré comme une sorte d'ambigu qui pré- 
sente des mets propres . pour tous les goûts . 
On y en trouve pour les savans et les igno- 
rans > les hommes solides et les esprits fri - 
rôles 3 les gens de lettres et les idiots , les 
Astronomes s les Métaphysiciens , les dévots 
et les Philosophes y les .hommes profonds et Us 
lecteurs de livres bleus y les amateurs , les ar - 
tistes y etc'. etc . etc . J ose croire que la lecture 
de quelques articles attirera particuliérement 
P attention de certaines classes de lecteurs , 
tels que les suiv ans. De £ Espace et du Temps* 
Des Forces Mortes . De la Spiritualité de l'ame* 
Parallèle de la Lombardie et de l’Fgypte. Des 
Sensations . De la bonne Mort . Des Jésuites 
de Russie . Du passage ' de Vénus , Des CalX 
moucks . V uts philosophiques sur le Globe . Du 
Mystère de la Trinité . De £ impôt , etc . Les 
Mémoires sur la Géographie sont d la portée 
de tout le monde y j entends de tous ceux qui 
n ont pas négligé d'acquérir Us notions élé- 
mentaires de cette belle science* On sera tenté 
de rire au sujet de ce que je me permets *de 
dire sur Us serrures et Us loquets : Mai* jg 
rirai de mon coté de £ empire que l'usage et 
£ habitude ont sur le commun des hommes, C* 

' que je dis sur Us sensations paroîtra tout à 
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fait incroyable à ceux qui n'ont pas lu ta 
Théorie que j'ai publié sur ce sujet. Les vrais 
Métaphysiciens en auront une idée bien dif- 
férente. La Pratique pour la bonne mort in- 
téresse également tout le monde . Cest un'tri- 
but que nous devons tous payer : mais les 
Philosophes et les mauvais Chrétiens n y pen- 
sent guere, Les Vues Philosophiques sur le Globe 
présentent à tous les pas des preuves palpa- 
bles de la Sagesse et de la Providence de F Au- 
teur de la nature , Les lecteurs du passage de 
V énus y apprendront avec surprise combien il 
* est aisé de devenir Astronome, Je ne me pro- 
pose pas de rendre intelligible aux Philosophes 
le Mystère adorable de . la Trinité : mais je 
prétends leur fermer la bouche >> et je me flatte 
(T y réussir . Les preuves que je donne de la 
Spiritualité de V ame , nont rien de commun 
avec celles quon a apporté long-temps dans les 
écoles. T ai adopté la première idée du Philo- 
sophe de Geneve , qui a mis en poudre les Ma- 
térialistes : mais je crois avoir développé son 
principe avec une rigueur de Logique et un 
degré de précision > qui peuvent me faire par- 
tager avec lui la gloire de T invention. On ne 
verra pas sans étonnement’ une Prédiction au- 
thentique y qui fixe 25 ans à F avance y l'épo- 
que du Rétablissement de la Religion 3 à 
tan k 1800 . Je suis obligé de m arrêter 3 et je 
livre mes lecteurs aux réflexions que mon Re- 
cueil leur suggérera . 
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e vais exciter l'attente et la recoonoissanc^ 
des artistes % des amateurs dès beaux arts > 
dès gens de : lettres.* de tous, ; les ^Mécènes > 
puissans ou riches È , qui ont assex de géné- 
rosité .pour prendre part à une belle entreprise* 
mais un peu dispendieuse. Il existe dans l’epr 
droit ou j écris* un grand homrfte dans sa 
partie >; ,qui des sa première enfeiiçe s’est çonr 
sacré tout entier, à Tétude' et 4 la culturf 
de tous les genres de pien:edè& Ü ? réussi 
à -établir une fabriqué de çrystaux sur 1 U 
çirfie des Alpes Cottiènnes* /tu moyen d’une 
quarantaine d ouvriers . qu’il avoit , attiré df 
^ranoe >_ de Suisse* et d’ItaÜç Lil:étoit pa*- 
venu à : former jme branche coffcidérable .df 
^Omnîerçè : avee 4 ’ét*a»ger. Les malbeuts de 
la révolution, lui arrachèrent ses artistes > 
pour : eo faire des massacreurs ut d$i : mas- 
sacres* Xosqu© lé Restaurateur de l^ f rance* 
commandé aux flots de jcèt.te mer en 
ftriç 'jt de se : calmer *■ U a fait des démarches 
auprès des hommes en place 3 popr remonter 
.ateliers.- JLes. moyens qu Mj&idfei** 

x 
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lui ont paru insuffisans. Dans la nécessité do 
renomer à la pratique de la jouaillerie , . il 
s’est tourné tout entier du côté de la théorie, 
Jl est çn état en çç copient, de publier un 
grand et magnifique ouvrage , sous le titre 
de Traité général des pierres précieuses. Je 
puis en apprécier le mérite avec connoissance 
de cause * ce genre d’étude ne m’est pas biçn 
étranger. J’ai eu cç bel ouvrage sous lçs yeux, 
pendant trois ans au moins, et toujours aveç 
un nouvel intérêt L’auteur a un style, ferme, 
noble, rempli d’énergie. On y trouve des 
images pittoresques , beaucoup desprit naturel, 
une multitude d’expressions heureuses. -Mais 
51 n’a pas appris sa langue par principes. Pé- 
nétré de l’importance de son entreprise, j’ai 
consenti avec le plus grand plaisir, à passer 
Je tripoli et l’émeri sur les ébauches de sa 
plume , sachant trcs-bien que ' les plus excel- 
lentes productions perdent parmi nous la plu» 
grande partie de leur mérite , si elles ne sont 
revêtues des grâces, de l’amenité, de la pu*? 
reté du style. J’ai dû entrer dans ces détails, 
pour obtenir la confiance de ceux à qui je 
dirige cette annonce , et les engager à prendre 
en considération ce que je vais dire. 

Le ^Traité que j^entreprends de faire ~con* 
noître , est de nature à éclipser entièrement 
tout ce qui a paru jusqu’ici en cette matière, 
JLe respect que* nous devions au [public , le* 
vif interêt-que nous prenions à cette brillante 

et aimable partie de l’Histoire Naturelle? 

i 
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cous ont engagé à examiner avec soin les 
ouvrages de ce genre de tous Jes auteurs con- 
nus, tels que Berquin, Rome de l'Isle, Jef- 
frics, Guettard, Dutens,Hauy, etc. etc. etc. 

Il résulte de 1 examen réfléchi que nous en 
avons fait, qu'ils ne sont chacun en particu- 
lier que des morceaux très-incomplets sur la 
partie individuelle qu'ils avoient pour objet, 
et que tous pris ensemble ne présentent pas 
un corps de doctrine , qui puisse en aucune 
maniéré être comparé à la" vaste érudition 
qu'ori trouve, dans le Traité que nous annonr 
qons. C'est là son premier mérite ; car il n'est 
pas le seul. . r:t 

II n'est pas moins recommandable par l'or- 
dre qui y régné, la distribution ingénieuse 
et judicieuse des matières. On y verra les ten- 
tatives infructueuses qu'on a fai res . pour Tas- 
sujétir à celle des couleurs du prisme ; * et l'on 
observera avec quelque regret , qu'apres une 
navigation heureuse, on est venu foire naufra- 
ge au port. Quant aux détails de l'exécution, 
on reconnoîtra que Fauteur ayoit tous les ta- 
lens nécessaires pour être un grand écrivain : 
mais on pourra s'appercevoir du moins vers 
la fin , que les circos tances ne l’ont pas favo- 
risé. J'aurois bien souhaite être à portée de 
continuer jusqu'au bout à diriger sa plume * 
à employer la lime pour donner le poli à ♦ 
son style 5 les occupations immenses- où je 
me trouve engagé par l'édition générale de 
mes oeuvres, y ont mis* un .obstacle > et 
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tiste à juge sans doute > et peut-etie un peu 
légèrement , ' que dans les additions et les 
çhangemens qu’il a fait après coup à son 
Traité , il pouvoit planer sans danger sur ses 
propres ailes , sans s’aider de celles d’un ami, 
Peut-être encore . • > * ♦ » arrêtons nous. Cç 
qu’il y a de biçp certain , c’est que ses suc* 
çès me sont et me seront toujours aussi chers 
qu’à luMuême, Il e$t mpn ami , il est mon 
parent. Il est Caire Morand , je suis Rossignol 
Morand; tous les deux parons du ffimçu* 
Mûfabdhdq Lyon , à qui je disois , avant, qu’ij 
fut guillotiné , que j’étois plus flatté dé lui 
appartenir , que je ne l’aurois été d’un bâton 
de Maréchal. Nous sommes Briançonnois ^ 
tous les trois * . Pardpn , lecteur , s’il yous 
plait. Revenons à notre sujet. 

Je me fois un devoir ;de prévenir que 
M* Caire est l’auteur unique de tout l’ouvrage; 
quelques vues particulières et en petit nom*- 
bre , ne sauraient m’autoriser à ine parer ça 
géai superbe* des plumes du paon. Cela pré- 
supposé * : je vais : donner une idée rapide dé 
ssl façon de - tendre ses pensées. On pourra 
juger de la piece par l’échantillon. : 

c Le Diamant > là plus belle et la plus prêt 
lieuse de toutes les pierres / n’est susceptible 
d’aucune compaiaison dans la nature. - Celui 
qui est de la première eau, c’éstrà-cÜre^ de 
la première* qualité, renferme un assemblage 
de perfections ?; Limpidité çtincellante , netteté 


\ 


i 


éSÉàctc-i vîvacJeè Incomparable* blancheur ab- 
solue , poli admirable effet de sa grande du~ 
J©té v couleurs accidentelles du prisme , dô 
Faite-ed^iel * reflets ravi ssans qui frappent l’œil 
^ec i la vîvitesse et è’éclat de réclair ; tels 
sont le* phénomène^ que présente cette reine 
dw 2 gemmes* .Lqau dé roche la plus pure, 
ruisselant dans un sillon dont les > bords .se- 
roient émaillés', de fleurs * que lastre du jour* 
de concert avec le? pleurs de l’aurore , em- 
belliroit de ses rayons * ü offriroit qu'une foible 
imitation de cette substance merveilleuse. Le 
Diamant possédé ifefeÿ sublimes qualités à un 
degre si éminent* que dans tous les siècles 
et chez toutes les nations * il ; a été regardé 
comme- la production par excellence du régna 
minéral. Aussi a-t-il toujours été le signe le 
plus en valeur dans le commerce, le premier 
comme le plus riche ornement dans la société. 

- Quoique les Diamans soient communément 
bJancs,cu en voit de différentes couleurs*' Les 
François sur-tout ont fait un assez grand usage 
des diamans jaune»; cette parure entourée de 
rubis est des plus agréables. Il faut pour cela 
que la couleur soit bien décidée ^fondes nom- ' 
itie alors diamans paill crins* Paris J est là vilte 
où on J es payoit le mieux ; on -ne peut pas 
dire qu’ils soient entièrement passés de mode. 

Les diamans couleur de rose* ainsi que les 
biens et les verds sont des pierres infiniment 
rares; ils sont fort recherchés des amateurs,' 
« ont ûn grand prix d’affection dans le com- 

W -4 


tierce. Le superbe diamant bleu , pesant 10S 
grains , qui étoit à la toison de la . cou-' 
sonne, fut estimé trois millions, à cause 
de sa grande beauté et de sa rareté. M. Du- 
tens dit en avoir vu un noir dans le cabinet 
du Prince de Licthinstein. J'en possédé un d'un 
tjei orange ou hyacinthe >. parfait dans son . 
espece. Il étoit de cinq carats: mais il avoit 
une taille à l’Indienne ; j'ai été obligé de le 
réduire en le rectifiant. J'ai rassemblé des 
diamans de toutes les couleurs. Du resté il 
est extrêmement rare que ces couleurs soient 
bien prononcées. 

/C'est l’Auteur qui a parlé jusqu'ici. Ce léger 
apperçu peut donner une première idée de la 
nature et du mérite de son travail II traite 
successivement du diamant au sortir de la 
mine , de sa dureté , de ses défauts ordinaires, 
des différens sites où il se trouve , de sa taille 
en brillant et à rose , de sôn prix. Il finit 
par une notice des diamans les plus fameux* 
On peut dire , qu'il a épuisé sur tous ces 
points , les connoissances qu'on est parvenu 
à se procurer : jusqu'à présent. En lui rendant 
une exacte justice, on doit ajouter qu'il en 
augmente sensiblement la masse , par des faits 
ignorés jusqu'ici, par des vues nouvelles, en 
particulier sur le perfectionnement de la taille, 
et sur divers autres articles. -, . 

Nous n'avons parlé jusqu’ici que d’une pe- 
tite partie de son ouvrage. Il est toujours éga- 
lement intéressant dans les détails où il entré 


kür lé f ubis y lë sâphir , riiyâëinihe $ lk to- 
paze ,7 l’émeraude 3 le grenat ,' l’améthyste , et 
généralement toutes les pierfës précieuses pro- 
prement dites* 4 , , * 

Les pierres fines j quoique d'un moindre 
prix , fae sont pas traitées avec moins de Soin 
et d’éteûduë* Elles occupent une partie consi- 
dérable de son ouvrage* Ori y. trouve uua 
multitude d’observations nouvelles , des décou- 
vertes même, qui ne peuvent manquer d’exci- 
tër la curiosité et l’intérêt des amateurs do 
cette précieuse partie de la Lithologie. ■ , 
L’ouvragé seia enrichi d’une grande Quan- 
tité de gravures exécutées par les plus habiles 
maîtres* Elles sent en grande partie relatives 
aux pierres ahfiquesles plus renommées et les 
plus te cherchées. On y verra aüssi la figure 
enluminée d’une opale, que l’auteur poSsede, 
et qui probablement n y a jamais eu sa pareille. 
Elle a l’étendue d’un écu de six francs * et à 
peu près deux fois sôn épaisseur* Sels Couleurs 
répondent à ses dimensions* 

M. Caire * lorsque > sâ fabriqué dé cfyStaux » 
croit sur pied, fit travailler un. lustre, dont; 
la valeur peut être portée à quatre vingt ou 
Cent mille francs. Il est actuellement monté 
k Patis. Les Curieux seront plus empressés 
à le voir , qtie les miUiônairës à en acquérir 
la possession* v, mK , '.-J. * 

* (note) Je pourrois encore faire mention é& 
deux autres Morand de la même famille , l'Abbé 
Morand chanoine de S. Germain . PAuxexrors , et 


* . 

Jean François Morand son frere. Celm<î donna 
fuie preuve de ses talens sous le Regent. j^cs 
registres des Finances étoient dans le plus, grand 
désordre ;*c*étoit unf cahos od -l^on' se pcrdolt. : 
On dit au Duc d’Orléans que Morand étoit te 
seul hommes ij u * pût le débrouiller.* On lui pto- 
pose cette entreprise hardie* Elle ne îfetonpc 
point, IL demanda trois cens secrétaires y qûr .lnj* 
furent aççoidés~; et il répondit parfaitement ,au± 
désirs .tt à : l’attente du Prince. Ses service* ne 
forent pâ^anS' récompense. Il fot employé dm&i 
l'armée ditolie sous lé Duc de YiUars., A 
ietour.il SC; rendit an lieu: de sa ; naissance. ^ 


eftcore. On ne petit rien imaginé r 'de plusaima^ 
hle. Il mourut quelques années après / tiireccéuCr 
djrjc^al de Nantes * et répandit ^» gourant s& : 
bienfaits sur tous, ceux qui , lui àppanehorent ae . 
pi es ou de loin. Il étoit frere de ma grand’mcré. 
A ce tître , et. plus encore à celui qui dbk J 
suivre , on me pardonnera plus aisément l’effu- 
sion que .je viens de me permettre. Gct homme, 
rue n y avpit jamais cru que sqs talens etses* suc- 
cès l'autorisassent à mépriser la Religiqn de, ses* 
peres. Retiré a Nantes, et dégagé du fiucas,dés 
aflâires, îLy mena une vie vraiment chrétienne,, 
fj&quentâtït les saéremensde l’Eglise y et: emploi 
yant la force der>son génie à:, recormoître. celle 
des preuves ; qui démontrent la 'divinité de l’Epoqsc* 
de Jesus-Çhris^Gest! çnçpi-e Jfcl une^leçon, aue c 
Jë me complais; des dpnAèr àp J philèsophi^p^ 
Riez tant que^vbftS voudrez , sophistes, dénié» 
récit ; vous ne m’ôterez pas la satisfaction que » 

MWVy&h 'î&mzn " 

mets 
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$ignol maître écrivain, dont il est parlé dans le 

SpéCtaclé'de la Nature/ Jè ne doute pas qu’il 

ne soit né dans ce pays, oû plusieurs familles 

portent ce nom* De la seule communauté de 

VaHoulse ,il< sort tous les ans quatre cens maîtres 

d'écriture, qui pendant la mauvaise saison, vont 

exercer leurs talens dans la France méridionale, 

le prépare; .sur cette vallée un mémoire , qui je 

l'espéré* pourra intéresser à bien des égards. 

|l é^t faste qu*21 m'intéresse moi-même; elle a été 

mon berceau» .u 

4 itcr le$ deux Bonnot, 


MaWy eptÇpndillac, Faatin des Odoards et son 
fter* m $ » si - . .. fout-il acheyeç r 

i*l\$ n’avéief^t pis abusé de . feuts talens. 

- Jë^n’SP gardé 1 d’oublier un simple charpentier , 
qui donna k plan du cintre du fameux pont de 
communication de Briançon; il est d’un seul 
arc en pierre de taille, de .168 pieds de haut et 
4 e iao d’ouverture. Le cintre éteit disposé avec 
tînt d'art, qu'un seul coup de marteau suffit 
pour dégager lai voûte, et précipiter cet énorme 
échaffiiudage dans la riviere* 

;^Et pourquoi ne ferois^ç'pas mention d'Otonce 
Fiflé Ériançonnoi s , qui nous a donné, il y a plus 
de 3 co ads, , lê premier Traité de la Spherè/ 
Eloigné de ma Patrie, confiné dans mon cabinet,’ 
sans correspondances et saris livres,' je regrette 
de ne ‘pouvoir pas présenter de plus amples 
informations mç une ville, dont k proverbe dit** 
Briançon, petûe ville -et ..grand renom. Je pense^ 
qu’il est particulièrement relatif à ses fortifica-^ 
tions, qui ont en effet quekme chose de prodi-: 
pieux* ■**'' ''t' 

» * »* *.^14 «% , v » • 1 J. -, 4 . 
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DES SERRURES ET DES LOQÜÉfS 


donné une chambre dont la serrera vjétoit * 
ressort. Je mis le soirh clef derrière la porte. 
Le lendemain matin > sors pour tm nibmênt i 


cours aux passe*par-toüt s aux crochets , aux 
faùsse-clefs ; tout est inutile ; On est réduit à 


pas été habitée. Le ressort y car aujourd’hui, 
parmi ce qu^n appelle gratuitement honnêtes 
gens 5 tout est à ressort , le ressort ne jouoit 
point y il avoit été . rouillé par l'humidité*- fat 
poussière , ou roidi par la vétusté. On a 
recours à 'huile d’olive * on en frotte la clef*» 
et on doit le faire avec peu de réserve. Enfin 
cm ouvre et on ferme. Mais en sortant 9 if 
est question et peut-être prudent de mettre" 
la clef dans la podie ; elle est huilée : il faut 
la néttoyer -, il me conviendra d’avoir la mêmç 
attention , tontes les fois que je sorti rai.. Voilà 
le premier avantage que présentent les ser- 
rures à ressort 5 car il n’est pas le seul* 




enfoncer la porte. Je suis placé dans une autr| 
piece : ,mais il y avoit un an qu’elle n’avoit 




ir 

r Voyons quel est le second Au . moyen de 
ressort* ma chambre est trcs-mal fermée, ou 
ne l'est point du tout. Un fil de fer recourbé 
suffit pour l'ouvrir. Il n'y a, me dit-on , qu'à 
donner un tour de clef: mais dans ce cas Je 
ressort devient inutile ; ;il est là en pure perte. 
II est même incommode ; car lorsque je vou- 
drai rentrer, il ne me suffira pas de donner 
un tour de* clef, il faudra encore faire jouer 
le ressort j et quand cette opération revient 

^ elle peut être comptée pour 
j sur-tout si le ressort vient à 
se arrive assez souvent. Ennuyé 

de toutes ces maneuvres qu'il falloir répéter 
sans cesse, je m'étois mis sur le pied de ne 
pas donner le tour de clef. .Qu'est-il arrivé ? 
Les voleurs ont pénétré chez moi, et m'ont 
emporté argent , habits, linge, meubles, pour 
la valeur d'une centaine cfécus. 

* Passons maintenant aux loquets. Ils sont 
tous à ressort; cela s'entend, ou n'en trouve 
plus d’autres ;, et ces ressorts sont tout aussi 
incommodes et plus incommodes encore que 
ceux des serrures. Ce qu'il y a de bien certain , 
c'est qu'ils sont complètement inutiles. D'abord 
on ne sait si on doit tourner la manivelle à 
droite ou à gauche , ce n'est qu'en tâtonnant 
qu’on le devine. L'embarras est encore plus 
grand , lors qu'il est question de -fermer. Si > 
4e ressort n'est pas aisé , % il exige une plus 
grande mesure d'attention , une plus grande 
force , il faut fermer d’une maniéré bruyante 



Mi 

qui est souvent bpjnjséet au respect. >Ii semble 
qu'on ' a été ingénieux; à multiplier les em- 
barras., Au lieu d'une) main alongée, on s'avise 
de : mettre un pommeau parfeitement arrondi v 
qU'anofait tourner avec moins idaisanca rCJet» 
jours passés,^ ai rendu une visite à une Dame 
respectable- En : sortant ;jç nai pas été: ped 
intrigué , pour parvenir;^ fermer <la porte.- U* 
a-> fallu en quelque sorte annoncer mon dé^ 
part à coups redoublés >et à son de : trompai 
Je de demande à quoi Jbom tout cela 3 .Pour* 
quoi' mettre tant d espteitsà donner dés entraves» 
à tout allant et toutVcnant, à fatiguer et Geutfi 
qui partent , et ceux *)ui restent* Cette pJ ai-» 
ante mode me rappelle < YeautontumorumenoS) 
de Térence , l'homme qui se tourmente lui^ 
même; to . ;j*n xi-ta i 
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•jl Nos bons devanciers nV - çntendoient pas 
tant finesse. Leurs lbcpiets consistaient dans, 
un simple .pel qui couloit ..légèrement sur un 
plan /incliné > et ! fermoît la pprte par une 
chute douce et paisible. J'ai fait mon; noviciat' 
chez 'les Jésuites : dans ; une des plus belles 
maisons d’Avignon. Ati pied de trois escaliers,' 
nous avions des loquets à l'antique. Ils avaient j 
chacun un secret- particulier pour être levés 
avec la plus grande aisance,, et a voient tout* 
J'avantage ' d'une serrure s sans en avoir l’in- » 
commodité . c Ceux-là seuls qui le connois- - 
soient, étaient en ctat d'ouvrir. Voilà qui seroit 
cÜun excellent usage, chez les particuliers* sur- * 
tout- à Turin où une foule de mendians et 
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souvent de vagabonds pénètrent impunément 
dans Jes endroits les plus retirés des maisons, , 
Les loquets de nos prédécesseurs ne manquoi- 
ent pas du reste de cett.ç bonne grâce à la 
quelle nous attachons tant de prix. Ils étoient 
souvent surmontés d’une coquille très-élégante. 

Si l’on étoit offensé de l’anse qu’onÿvoyont 
communément , et qui d’ailleurs étoit trés- 
commode , rien ne seroit plus aisé que de la 
faire disparoi tre f . . 1 

J’oubliois de dire quon paroît avoir épuise 
à dessein les combinaisons ,• pour rendre les 
loquets modernes le plus incommodes pos- 
sible. Pour ramener la manivelle vers le milieu 
j de la porte , ou s’est avisé de réduire le pel 
au levier du second et même du troisième 
genre; ce qui exige un effort sensiblement 
plus grand , pour le mettre en mouvement. 

A tout cela , on me répond que la mode 
le veut ainsi. C'est ainsi qu’on prétend justi- 
fier tes manches' courtes tes: ceintures sous 
les aisselles, les barbes à la capucine , les 
cheveux et luisans * tes: cravates aux 

écrouelles , les goitres postiches , etc. St j’en 
-avois l’autqritéa je <téfetfdrdis^aux~r peintres et 
/ aux graveurs do , transmettre- à la f postérité 
4in costume aussi maussade., pour ne pas êtse . 

, l'objet de ses titres. Mais revenons* > < J " 
Vous me dîtes <$u’ii ferçt ae opnfor*>er £ 

Ja mode pour_ tes 8efnjfe$et tes loquCt^. Voi^à 
;4|ui est par merveille* : Les Chinois Coûvteij- 
4œnt 
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bien supérieure à la leur : mais ils disent quils- 
ce peuvent se résoudre à se départir de la 
maniéré de construire^ de leurs ancêtres. Ils 
ont tort assurément. On ne sauroit cependant 
disconvenir que leur inertie à cet égard part 
d'un principe qui mérite d'être respecté , et 
même des éloges. Rien n'égaie le respect que 
les enfans ont chez eux pour leurs parens , 
et qu'ils ont tous en général pour ceux qui 
les ont précédés. Nous agissons sur un prin- • 
cîpe diamétralement opposé. Nous avons la 
manie de ne rien faire de tout ce qu'on a 
fait avant nous . Nous rougissons de nous 
traîner sur les traces de nos peres ; ils n'avoient 
pas le sens commun. Il nous faut du neuf en 
tout et par tout. Jugeons nous, ou l’on nous 
jugera. 
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PRODIGE ADMIRABLE 
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' Arrivé à Notre-Dame du Lau$. 

N * * • ' 

otre-Dame* du Laits est un Sanctuaire prés 
de Gap, devenu célébré par une multitude de 
miracles éclatans , et de la plus grande authen- 
ticité , qui s'y sont opérés depuis un siecle -, 
cdmme on peut le voir dans la relation qui 
en a été imprimée. Il étoit desservi avant la 
révolution , par une communauté de Prêtres 
de la Congrégation de sainte Garde* Ces di~ 


Y y 


« 


■ # ■ . . *s 

gnes Ministres des autels , étoient l’édification 
de tout le pays , dont ils méritoient et avoient 
b confiance par leur solide piété , et leur zele 
éclairé . M. Grand entr’autres ne le cédoit en 
rien à tous égards à ses confrères. Je en ai la 
plus grande assurance > parce que je me suis fait 
un devoir pour les raisons que l’on verra , de 
prendre des informations sur ses qualités per- 
sonnelles.. Le récir que l’on va lire , est un 
précis exopêmement fidelle de ce qu’il a publié 
lui-men^ ^f!me trouvois lors de l’événement 
dont&s agit ', à Embrun , à une demi-)our- 

fus à portée de prendre 
toutes les mesures que la prudence et une sage 
défiance peuvent inspirer , pour ne pas m ex- 
poser à me tromper ou à être trompé. Je 
crois en avoir assez dit pour prévenir les dé* 
fiances des esprits raisonnables , et les disposer 
à entendre M. Grand , qui va parler lui-même. 

Le lundi de la Semaine-Sainte , le vingt-neuf 
du mois de mars 1790, je faisois faire une di- 
gue contre la Vense , petite, riviere qui coule 
au dessous de Notre-Dame du Laus. J’avois 
iayec moi deux domestiques, Etienne et Jean, 
tous les deux sages et craignans Dieu. Sur les « 
trois heures apres midi , les deux domestiques 
étoient dans la riviere , j’étois moi-mêmè sut 
le bord de notre terrein , lorsque je les . en- 
tendis, se disant l’un à TautfS. .Qu’est celai? 
Qu’est celaiqui est si beau ? Je m’approchai pour 
voir ,^et je- fus. bien surpris , lôrsque.je vis 
images des Sacrés Coeurs de Jésus 
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imprimées sur fèau. Ces deux cœurs; étoîent 
de couleur de rose , tirant sur le blanc, com- 
me une chair naturelle y ils étoieat l’un à côté 
de l’autre , à environ i un pouce de distance* 
Us; étoient environnés d*un cercle parfaitement 
xond \ c’étoit une couronne , mais dun or « 
beau et si brillant; quon ne saurait 1 exprimer. 
Ce cercle ou . couronne pouvait avoir un pouce 
de large > un pied de diamètre * et trds pieds * 
de circonférence, i Au tour, de ce cercle ou 
coronne d’or, on voyoit un autre .cercle ou 
coronne plus large , qui. avoir* toutes les cou* ' 
leurs “de 1 arc-en-ciel , mais infiniment plus 
vives. Le fond du tableau, soit en dedans,; 
soit ' au dehors en cercle , étoit sut bleu de 
ciel ; mais d’une si grande beauté;, qu’il me 
paroissoit surpasser celui du ciel dans la plus 
belle nuit II étoitntout parsemé de pierres 
précieuses de différantes especes , qui brilloient 
comme des étoiles ; elles étoient disposées 
dans im ordre et dans une symmétrie , qui 
trie, surprenoient. • Tout ,cela ne feisoit encore 
que 6 moitié du ^tabléau * qui: était ' du côté 
de ma .main df oi te : mais r . je fus , encore bien 
plus surpris', lorsque jettant les yeux sur h 
tableau , du côté ma main gauche » je vis rima» 
ge de la tics^ainra Vierge ^ yers 

•«ecduofair deXoatéotft ,de/miseriçorde , tûr 
nànt i'cnÊMtt Jésus entre ses bras. Xe, tableau 
pouvait avoir; dans sa totalité > ttois 
large p et trois pieds* de haut., J.’étôis 
plus lgrand étonnement* jet. âpres ïàs 
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«în é,.j*y revenois encore, et je disois en 
moi-même: c'est ici un miracle, car il n’est 
pas possible que cela se fasse naturellement. 
Le tableau renfermoit beaucoup d autres pe- 
tites images , comme des eniâns ou des An- 
ges , distribués avec tant d’art que j en étois 
ravi d’admiration J On remarquoit encore au 
Sfc-^?àbleau , vers le milieu , l’image d’une 
grande Hostie, telle que sont celles dont le 
'Prêtre se sert pour dire la sainte Messe. L’un 
niques a dit qu’on y voyoit aussi 
écrites; en gros caractères: mais 
a examiner les autres 
ne m’en suis pas ap- 
quer que les différen- 
ne sç sont j)a$ toutes 
instant , mais successi- 
vement les unes après les autres* Les images 
des Sacrés Cœurs , la couronne , l’arc-en-ciel 
&t tout le côté droit étoient entièrement for- 
més lorsque nous avons apperçu le prodige : 
mais nous avons vu le reste se former sous 
nos yeux. Il sembloit qu’une main invisible 
remuoit l’eau , dessinoit les nouvelles images 
&t les revêtoit de leurs .couleurs. Je.. me suis 
mis devant le soleil pour voir ri le tableau 
disparoîtroit , il n’étoit pas si brillant, mais 
il existoit toujours. Enfin je’ portai la main 
.dans l’eau par dessous le tableau, pourvoirai 
je pouvois enlever quelque chose , ce que j’ayois 
pris se fondit à l’instant. Nous étions tous les 
trois dans l’admiration, en examinant toutes 
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ces choses ; nous ne nous serions jamais lassés 
lie ' contempler cette merveille: mais nous 
Pavions assez vue pour nous assurer de sa réa- 
lité. Les images disparurent , et ce qui étoit 
resté du tableau , coula sur l*eau , vers notre 
digue. Cette vision peut avoir duré , en tout» 
un quart d’heure. Si j’avois été seul témoin de * 
ce prodige , je n’aurois pas osé en parler , du 
moins publiquement dans la crainte de passe! - 
pour visionnaire: mais les deux domestiques 
qui l’avoient vu comme moi , étoient si ex- 
tasiés , si ravis de joie » qu’ils ne purent sè 
taire $ en firent le détail , en arrivant , à 
tous ceux qu’ils rencontroient. Cet événement 
est devenu public •, le bruit s’en est répandu 
par tout, à Gap, à Grenoble j^S^vignon , à 
Marseille , à Lyon y à Paris , etc. de tous co- 
tés on' en demande des relations. Grand nom- 
bre de personnes , apprénant ces merveilles , 
ont augmenté leur confiance et leur dévotion 
envers les Sacrés Cœuts de Jésus et de Marié, 
et leur ont adressé de plus ferventes prières. 
Voilà le 1 fait, que je ne puis révoquer en doute, 
puisque je l’ai vu moi-mêmç ,• aussi bien que 
les deux domestiqués qui étoient avec moi i 
voici à présent quels sont mes sentimens: 
Comme Jesns-Ghrisf sè transfigura sur te 
Tabor en présence de trois de sçs disciples, 
pour lès prémunir 'et les fortifier, non seule- 
ment eux-mêmes , mais en leur personne tous 
les fideles contré les scandales et les persécu- 
tions qu’ils dévoient endurer , en leur faisant 
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voir comme un échantillon de la gloire des 
Bienheureux dans le Ciel ; de même il a voulu , 
? par ce signe mystérieux , nous prémunir et 
nous fortifier , non seulement nous-mêmes , 
mais encore tous les vrais fideles qui en auront 
connoissanœ , contre les scandales et les per- 
sécutions que nous. souffrons , et que. nous 
«ouffrirops peut-être encore. Il a voulu par 
ce signe de tendresse , de bonté et de misé- 
ricorde , ranimer notre foi , fortifier notre 
ç , et nous affermir tellement dans. son 
« fussions comme une digue 

contre le tor- 

rélriébordé eï^tjnpltueux . de l’impiété, et de 
l'irréligion, qiii fait aujourd’hui tapt de ra- 
vages dans le champ de l’Eglise, 

• s; La merveille que Dieu vient d’opérer à nos 

Î eux, çst un des signes les plus consolanset 
;s plus instructifs,. Un tableau dont le fond 
nous représente le Ciel par l’éclat de sa beauté 
et par les brillans dont il est parsemé \ au bas 
du tableau l’Hostie sainte et salutaire qui s’im- 
:mole tous les jours tsur «nos autels , pour ap- 
paiser la colere de Dieu, et pour nous ob- 
tenir toutes les grâces dont nous avons be- 
soin. A la gauche , la très-Sainte Vierge , en- 
vironnée d’une multitude d’ Anges , < tenant 
l’Enfant Jésus entre ses bras , nous regardant 
avec la tendresse de la meilleure de toutes 
les Meres. A la droite, les Sacrés Coeurs de 
Jésus et de Marie entourés d’un or le plys 
pur et le plus éclatant y symbole de la charité 

tWBflpWjU* y- >* » r " ' \ . • 


éternelle de Dieu envers les hommes. £t pour 
ornement autour de cette couronne, l’arc-en-ciel 
qui * selon la parole de Dieu-même , est un 
signe de paix et d’alliance entre Dieu et les 
hommes. Cet arc, par sa beauté ravissante, 
représente , en quelque sorte , la majesté de 
Dieu, il n’étoit avant le déluge qu' un signe 
naturel du retour du beau temps} et il est de-,, 
venu , par la promesse de Dieu-même , le signe 
surnaturel de sa bonté et de sa miséricorde. 

Ainsi Dieu qui , dans sa colere , n’oublie 
jamais qu’il est notre pere et que nous som- 
mes ses enfans , a voulu proportionner ses se*? 
cours et ses consolations à la grandeur de nos 
' miseres , et à l’excès de nos douleurs , en 
faisant briller à nos yeux un signe propice \ 
il a voulu relever nos cœurs abattus par une 
profonde tristesse , en nous faisant espérer 
qu’après le déluge des maux qui sont venus 
fondre sur nous , et que nous avons mérités 
par nos péchés , il ramènera le calme , fera 
luire des jours sereins , nous délivrera de nos 
ennemis, et donnera la paix à l’Eglise et, 
aux vrais fidèles. 

Mais nous, sommes en même temps avertis 
par ce prodige qu’un des moyens les plus as- 
surés pour attirer sur nous l’abondance des bé- 
nédictions célestes, c'est une tendre dévotion 
envers les Sacrés Cœurs de Jésus et de Marie. 
C’est dans le cœur de Jésus que sont renfer- 
més tous les trésors de la sagesse , de la puis- 
sance et de h miséricorde divine. C’est dans. 
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le cœur de Marié , que nous trouverons toute 
la bonté , toute la tendresse d une Mere , la 
plus puissante auprès de Dieu* et la plus 
bienfaisante ënvers nous; 


GRAND Prêtre de Sainte-Garde. 

^ . 



HISTOIRE DE THOMAS PONDE. 

S 

T . • 

X homas Ponde naquit l'àn 1539 en An- 
gleterre , à Belmonte près de Wincéster * d'une 
famille illustre et opulente. Il employa uti- 
lement ses premières années à l'étude des lan- 
gues et des belles lettres. A l'occasion des 
fêtes qu'on donna à la Reine Elisabeth dans 
cette ville , U lui offrit le tribut de sa plume 
dans un joli poëme: il ne reussissoit pas mal 
dans cette partie. Il alla ensuite étudier en 
droit au Collège de la Sapience à Londres. A 
la mort de son peie , il abandonna cette étude* 
et se produisit à là Cour. Les grâces de la 
nature * ' accompagnées de la ctrtture la plus 
élégante lui frayèrent le chemin à la faveur 
de la Souveraine. Il ne tegardoit pas à la dé- 
pense , pour faire à la Cour la figure la plus 
brillante. Quoique catholique dans le coeur * 
il se donna ouvertement pour être de Ja ré- 


A Notre-Dame du Laus * la veille de tous 
les Saints > tan 1791. 
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Jigïon de la Reîne. Dieu le fit rentrer e# 
lui-meme par une voie extraordinaire. 

• ’ • Il étoit d'usage de passer le temps de Nocl 
à l’Epiphanie , en pomédies ÿ en jeux , eu 
concerts , en danses ; la Reine fournissoit à 
la dépense avec une magnificence royale. Les 
Seigneurs quelle désignoit pour la partager 
avec elle , en etoient singulièrement flattés. 
Ponde fut choisi pour cet objet etf 1569, et 
parce qu’il ne craignoit point 'de dissiper le 
patrimoine de ses peres , quand il s’agissoifc 
de paroitre avec éclat, et parce qu’il excel- 
loit dan$ l’art de 'danser: Il entreprit de dan- 
ser une danse ^ seul, particuliérement propre 
a être goûtée, et à le faire admirer. Elfe fi- 
nissoit par un tour de force et d’adresse qur 
de voit lui faire le plus grand honneur. Il 
s ’agissoît de s’élever, en quelque sorte dans 
les airs , de se tenir en équilibre sur la pointe 
d’un pied , et dans cette position * de pirouet-, 
ter avec vitesse , d’un ton ferme et léger. 
Le succès répondit parfaitement à son désir 
et à son attente. Tous les spectateurs lui don- 
nèrent de grands applaudi ssemens. La Reine 
pour lui marquer sa satisfaction , le prit par 
la main. Elle ôta son chapeau au Comte de 
Wincester son favori , et l’envoya pour couvrir 
Ponde tout échauffé et suant. Pendant qu’il 
se reposoit, on fit d’autres danses et d’autres 
jeux. La Reine l’invita ensuite à- recommen- 
cer. Ponde flatté de l’invitation de sa Souve- 
raine, ne fit pas le difficile: il se remet et» 
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mouvement , il ' excite de nouveau l'admiration. 
Il alloit mettra le comble à sa gloire , lorsqu il 
fit naufrage au port * mais un naufrage qui 
• fit son bonheur. Il alloit finir* lorsqu'il est 
saisi d'un -violent vertige,* il tombe lourde- 
ment tout de son long sur le théâtre. Il fut 
accueilli des, éclats de rire et des huées de 
rassemblée*. Mais le trait qui le blessa plus vi- 
vement * ce fut le propos d'Elisabeth * qui au 
lieu de prendre part à sa confusion * y mit le 
comble , en lui disant : levé toi bœuf. 

. L’infortuné et heureux Ponde accablé de ça 
coup de foudre * se releva en disant à voix 
basse de maniéré cependant qu'on l'entendit; 
sic transit gloria mundi . Il prit bien vite le 
chemin de son château de Belmonte , où il 
alla se cacher. Là il se livra aux réflexions les 
plus sérieuses et les plus profondes. Il recon- 
nut clairement ce qu'il n'a voit jamais com- 
pris * que servir le monde * c'est servir un in- 
grat. Il rappella à son esprit avec une sainte 
horreur toutes les dépenses et les démarches 
qu'il avoit faites * pour plaire à la Reine * à 
qui il avoit sacrifié sa Foi * -sa conscience, 
son Dieu. Ce sentiment pénétrant fut bientôt 
suivi du repentir et d’une résolution ferme.de 
changer de vie. 

. Il se réconcilia avec l'Eglise * et .lava ses 
péchés, dans le Sacrement de Pénitence. S’étant 
retiré chez un parent catholique * il y mena 
une vie solitaire * qui fut pour lui un avant- 
goùt (des délices du Ciel. Là ih se condamna 
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à des jeûnes fréqueas et très-jrigotireüx : il 
dormit sur la dure et peu. Il se levoit à mi- 
nuit * et fâisoit une heure d'oraison : il lisoit 
ensuite des livres spirituels jusqu'à l'aurore. U 
s’appliquoit alors de nouveau à la méditation 
pendanr trois ou quatre heures. U eroployoit 
line grande partie du jour à l'étude des Saints 
Peres. Sur le soir il se remettoit en oraison# 
Les Protestans informés de la vie que me- 
ttait Ponde , direnr que la tête lui avoit tour- 
né , et beaucoup de catholiques le taxèrent 
d'indiscrétion* Mais Ponde invariable dans ses 
résolutions i ne fat pas tenté de regarder der- 
rière lui. L’esprit de pénitence et de renon- 
cement prenoit tous les jours en lui de nou- 
veaux accroissemens. Il • fît vœu de chasteté 
perpétuelle , et de se consacrer à' Dieu par la 
prêtrise. Après avoir ainsi vécu pendant deux 
ans, uniquement occupé de sa propre sancti- 
fication , il pensa à travailler à celle des au- 
tres. Il réserva la nuit à ses exercices de piété, 
et employa la journée à rassembler chez lui 
la jeunesse , sur-tout les catholiques , à les 
instruire, à leur fournir le moyen d’entendre 
la messe j et de s'approcher des Sacremens^ 
Entr’autres il prit soin de deux neveux nés d'un 
pere hérétique , qu'3 fit ensuite ses héritiers. 
Il foumissoit à l’entretien de beaucoup de ca- 
tholiques de Wincester. U procuroit de gran- 
des aumônes aux catholiques dont les prison^ 
étoient pleines. Il écrivit un beau mémoire B \ 
dans la vue d’adoucir leur sort. À 
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É Sur cés entrefaites, -il lui parvint quelque* 
lettres des Jésuites des Indes , où ils Faisoient 
le récit de leurs travaux , de leurs persécu- 
tions , et des conversions nombreuses qu'ils 
©péroient parmi les idolârres. Cette lecture 
I lui fit naître le désir de s'associer à ces di- 
gnes ministres de l'Evangile , pour travailler 
au salut des âmes. De plus amples informa- 
tions sur l'institut des Jésuites, le décidèrent 
à aller à Rome demander à être reçu dans 
leur Corps ; des embarras domestiques l'obli- 
I gèrent à différer son départ. Il fit alors la con- 
\ noissance d* un jeune homme, nommé Sté- 
phanie qui a voit ie même dessein, qui de- 
vint son ami , son compagnon, et passoit 
dehors pour soi! domestique. Ils vécurent deux 
ans ensemble , au bout des quels , ils résolu- 
rent de partir pour Rome , avec une élite 
de jeunes gens qu'ils avoient gagnés à la Com- 
pagnie. 

Ils disposoient tout pour le départ , lorsque 
les sbirres de l'Evêque de Londres vinrent 
saisir Ponde. Il se livra à eux sans se trou- 
bler , et n'emporta avec lui que le regret de 
n'avoir pas encore * le bonheur après le quel 
il soupiroit depuis cinq ans , j'entends d'etrp 
Jésuite. 

L'Evêque lui fit mille caresses , et lui donna 
sa parole, que s'ü consentoit à paroître une 
seule fois au sermon des Protestans , il le re- 
mettront en pleine liberté. Mais Ponde refusa 
sans balancer*, il fut en conséquence mis en 
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prison. Air bout de $rx mois y H fut élargi 
à l’instance du Comte deSouthampton. Il se 
retira' à Belmonte sa patrie. Là , comme il ne 
cessoit de raffermir ceux qui étaient ébranlés, 
declaifer les hérétiques , il fut saisi de nou- 
veau par ordre de l’Evêque de Lincester , qui! 
couvrit de confusion dans la dispute. Aptes 
une détention de deux -mois , il fut livré au 
bras séculier, et envoyé en prison à Londres. 

Ponde prévoyant que sa captivité seroit 
longue , elle fut en effet de trente ans , ex- 
pédia Stéphani à Rome, pOür demander avec 
instance au Général sa recéption apres la quelle 
il soupiroit depuis si long-temps. Le General 
Mercurien lui accorda .sa demande pat une 
lettre de Pan 1578. Ponde fu transporté de 
joie à cette nouvelle qu’il attendoit avec tant 
d’empressetaent. Il ne mit plus de bornes à 
son zele pour la Foi et pour W salut des 
âmes; il se sentit revêtu d*un courage qu’au- 
cune épreuve ne pouvort abattre II désiroit 
ardemment de répandre son sang pour une 
si belle cause. Comme un géolier lui mettoit 
les fers aux pieds, il baissa la tête pour les 
baiser. Ce brutal les relent et le frappa à la 
tête; le sang commença a couler. Le confes- 
seur de la Foi , dit alors : plût à Dieu que 
ce sang sortît du fond de mon cœur, pour 
la cause que je défends. Le géolier interdit 
entra en éclaircissemens, se convertit et mou- 
rut sa’ntement en prisons. 

Ponde ne cessa d’être traduit de prison en 
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^rîscm i , et d 3 y souffrir cruellement de 1574 
jusqu'en 1604. II fut à Porte Neuve , réduit 
des malfaiteurs publics , sentine de tous les 
scélérats de Londres. On le transféra à la tour 
de Londres où l'on rassemble les assassins et 
les criminels de lese-majesté. U fut dans des 
cachots souterreins * gelés , humides * infects; 
dans d'autres très-étroits , -sans un rayon de 
lumière , qui étoient plutôt des sépulchres que 
des prisons. On le retint dix ans à pourrir 
yivant . dans les prisons de Wisbice. 

3 tou )° urs P^ us enflammé 
du 2ele.^®P6i > dans chacune dé ces pri- 
sons, fit quelque conquête sur l'hérésie* Les 
ministres enrageoient de voir ces conversions , 

-, Norton sur-tout qui le haïssoit à mort. 

Lorsque le Roi Jacques succéda à Élisa- 
beth i Ponde lui adressa une supplique pù il 
lui peignoit les cruautés que lés hérétiques 
exerçoient contre les catholiques. Elle ne pro* 
duisit aucun effet. Lui-méme accusé de ca- 
lomnie y fut condamné à une amende de 
quatre mille écus d'or , à avoir les oreilles 
coupées et à mourir en prison , s'il nefaisoit 
connoître ceux qui comme lui professoient la 
Religion Catholique. Il étoit bien éloigné 
/d'acheter sa liberté à une pareille condition. 

- Enfin par les bons offices des ambassadeurs 
de France ét de Venise, il fut tiré de prison* 

11 étoit alors plus que sexagénaire. Ce qui 
auroit mis un autre au comble de la joie * 
fut pour lui la source de l'afllictio^a la plue 

• ‘ w ' -..n,. «I t 
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amere. il vôyoit échapper la palme du mâi> 
tyre, qu'il tenoit en quelque sorte dans la 
main. Il saisissoit avec empressement toutes 
les occasions de se là procurer , au point 
de dire aux juges mêmes que la Reine 
n'étoit pôint chef de l'Eglise. Un prêtre étoit 
examiné avec lui par le tribunal; On lui de- 
manda si le Pontife ou la Reine avoit la puis- 
sance suprême , dans les choses ecclésiastiques. 
Comme il hésitoit à répondre , dites , répli- 
qua Ponde avec line liberté apostolique , que 
le Pape a cette puissance , et personne autre . 
Une pareille réponse «ne coutoit rien moins 
que la vie. Le désir qu'il avoit de répandre 
son sang pour Jesus-Christ * étoit incroyable* 
Cest à cette fin qu'il dirigeoit ses disciplines 
sanglantes , ses veilles , ses jeunes , ses tour- 
nons. Il s'encourageoit chaque jour à ce sa- 
crifice , par dix raisons qu'il avoit mis par écrit. 
Pendant quarante ans , il continua à ne prendre 
de la nourriture qu'une fois le jour. Dans une 
lettre au Pere Personius,iI appelle le jeûne * 
l'hameçon pour pêcher les âmes. On peut dire j 
que son oraison étoit continuelle quand il étoit 
seul $ et quand il étoit avec les autres, il ne faisoit 
que parier de Dieu et de la Foi, et gagnoit par là 
un grand nombre d'ames. C est pour cela qu'on * 
le faisoit passer d'une prison dans une autre. On * 
ne peut dire combien il aida à réduire la prison 
de Visbice à la discipline d'un collège bien réglé. 

De retoùr à Belmonte sa patrie , il survécut'f 
onze ans , menant une vie très-sainte , eri; v 
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fn vrai Jésuite, très-dépendante de ses supé- 
rieurs. Finalement il fut appelle à la couronne 
de spn long et héroïque combat etf 1616 , 
là où il étgit né 77 ans auparavant. Les faits 
de la vie dç ce héros de la Foi j . sont rap- 
portés nommément par Tanner et Jouvency. 

Je me permets en finissant une réflexion 
bien importante. Iln y a pas le moindre doute 
tue la Reipe Elisabeth s'çst donnée pour chef 
.. ^FEgliset; Anglicane , quon Fa reconnue pour 
telle ^ n'est pas moins absurde , qu'on 
attribue encore ftujord'hui cet auguste caractère 
; ||r Roi d* Angleterre, 

; demande comment il peut se faire qu’une 
Nation aussi solide a aussi sage , aussi profonde 
ait porté le délire à un pareil excès. Je 
trouve la réponse dans les principes du Dogme 
Catholique» Il est de la Foi que toutes les 
lumières naturelles sont insuffisantes pour nous 
conduire à la connoissance surnaturelle de la 
vraie Religion ; quç sans le secours de la 
* grâce , nous sommes incapables de la moindre 
pensée salutaire $ qne sans son aide, nous ne 
pouvons pas prononcer d’une maniéré méri- 
toire le nom auguste de Jésus. Mais pourquoi 
; Dieu n’accorde-t-il pas cette grâce à une na- 
lion si estimable par tant de vertus morales ? 
A cela je réponds que Dieu dans Iles dons 
qu'il nous départit , ne .peut pas perdre de 
vue les intérêts de sa gloire ; qu'il commence 
toujours par nous donner une certaine mesure 
de lumières > illumimt. mmm hïmnçm jgg 
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» nientem in hune munâum\ que cette lumière, 
dans l’ordre ordinaire de la Providence , va 
sans cesse croissant ou diminuant , selon la fi- 
délité que nous apportons à y correspondre. 
J’ai tout dit , et j’ai pleinement répondu à la 
difficulté qu’on me fait. Les Philosophes dp / 
leur côté nous fournissent une preuve écla- 
tante de cette redoutable vérité. 
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EXPEDITION D’ALEXANDRE. 

• «A.r taxerxes Ochus Roi de Perse étoit dan* 
la résolution de passer en Grece avec de gran- 
des forces. Les Grecs choisirent Philippe Roi 
de Macédoine , pour porter la guerre en Asie, 
J à la tête d’une armée composée de toutes les 
troupes des différentes Républiques : Grecques» 
A la mort de ce Prince, Alexandre son fils 
né vers l’an 550 avant Jésus-Christ , courut 
aussitôt à Corinthe , où il assembla les dépu* 
-tés des Etats de la Grece. Il fut choisi pour 
remplir la place de Philippe; il alla vers les 
bouches de Pister pu Danube soumettre quel- 
ques peuples. Il se rendit ensuite en T h race 
avec une armée d’environ 40 mille hommes ; 
descendit dans h Chersonese de Thrace , et 
passa le détroit d’Hellespont entre Seste et 
Abyde , dont le trajet n’est environ que de 
3 oq ' toises. Alexandre entra en Asie à l’agc 
de to ans, et fit en >ii ans la. conquête dç 
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l'Empire de Perse. Il se rendît d’abord à Troie, 

passa ensuite à Lartipsaque qu’Anaximene sauva 
par un trait ingénieux. Il rencontra peu apres 
4 e Graniqùe qui se jette dans la Propontide j 
Ù met en déroute une puissante armée de Per- 
ses ; et prend son chemin par la Mysie , 

‘ TEolie 3 là Lydie , et Tlonie , pour s’assurer 
des villes maritimes , et de la mer Egée ou 
Archipel.» A Sardes , on lui remit les trésors 
du Roi -, il rétablit à Ephese le temple de 
Diane brulS v par le berger Erostrate. Il s’em- 
para de Mile* » d’Halicarnasse. De Carie , il 
^ P am pbylie ; il ré- 

duit la Hsidie ; passe à Gordien ou il taille 
Je nœud gordien 5 il parcourt là Galatie , la 
Capadoce , et arrive en Cilicie. A Tarse il 
court risque de la vie, en se baignant dans 
ie Gydne. Darius vient imprudemment fy at- 
taqu^dans un endroit resserré, et il est dé- 
fait. Le Gouverneur de Damas livre à Par-' 
jnénion la caisse militaire r et les trésors de 
Darius. Les villes de Phénicie , Tripoli , Si- 
vdon , etc, ouvrant leurs portes à Alexandre ; 
il emploie sept mois au siège de Tyr qui étoit 
un quart de lieue du continent environ. 

- Jaddus grand prêtre des Juifs attaché a Da- 
;xius par son sentent, j^voit irrité Alexandre. 
> jpieu lui ordonna d’aller au devant du *vain- 
X queur avec tout le corps des prêtres et des 
1 lévites , couronnés de fleuri 11 avoit en tête 
*;î sa tliiafe, àir son front la lame qui portoit 
le nom de Dieu , et tous ses habits sacerdotaux. 

.«K >Vv. v. , . ■ . » < ■. - ^ ■ • - * ■ v. . . 
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- A l'aspect du grand prêtre , Alexandre se 
prosterna , et dit qu'il reconno$soit en lui et 
à ses habits , ce Dieu puissant qui lui avoit 
, promis en Macedoine dans la ville de Dion» 
la conquête de l'Asie. Jaddus lui montra dans 
% les prophéties de Daniel , celles qui regar- 
doient le Roi de Grece , destiné à renverser 
J'Empire Persan. Alexandre frappé de nouveau 
par les caractères reconnoissables » où il se 
trouvoit désigné d'une maniéré sensible., per- * 
mit aux juifs de vivre libres , et gouvernés 
selon leurs loix. De là il alla assiéger et rui- 
ner Gaza. 11 entra ensuite en Egypte, passa 
par Héliopolis , traversa le Nil , entra dan* 
Memphis, et descendit par le canal de Ca- 
/ nope au lieu où il fit bâtir la fameuse Ale- 
xandrie , une des plus puissantes villes du 
inonde. Dinocrate , fameux architecte , qui 
a^it rétabli le temple d'Ephese , donna les 
plans de la ville , des places publiques , des 
temples et du port. Alexandre alla consulter 
l'oracle de Jupiter Animon , éloigné de douze 
journées à l'ouest : il y reçut les députés de 
Cyrene qui se soumettoit à lui ; et s'y fit 
donner la qualité de fils de Jupiter. Il quitta 
l'Egypte , et vint punir à Samarie la -mort 
du Gouverneur qu'il y avoit laissé 5 apres quoi 
il se hâta de traverser la Syrie pour gagner 
le passage de l'Euphrate à Thapsaque. 

Darius avoit quitté Babylone ; il s’avança 
avec une nombreuse armée, le long de la 
Mésopotamie » jusqu’aux ruines de Ninive ; Jà 






il passa à l'orient; du Tygre , jet s’avança au 
sud-est vers Arbele. Alexandre traversa à gué 
ce même fleuve , et défit entièrement i’armce 
de Darius * qui s'enfuit vers le nord ; de là 
il se rendit à Babylone où on lui fît la plus 
brillante , réception. Il s'avança ensuite' vers 
Suse près du Golfe Persique \ il arriva à 
Persépolis qui est à l'est de Suse. Ces gran- 
des villes >*et sur-tout Suse étoient le séjour 
des Rois en hiver , Ectabane letoit pendant 
l'été. C’est de Persépolis qu’étoient parties 
ces armées formidables qui avoient inondé 
la Grece sous Darius fils d’Hystaspe et sous 
Xerxès. * Alexandre plein de vin , mit le feu 
à cette Capitale de la Perse , au son des Hu- 
res et des tambours. Par la suite , il eut beau- 
coup de regret de cette action. Persépolis étoit 
sur l'Araxe qui se décharge vers le milieu du 
Golfe Persique , et qui s'appelle aujourd'hui 
Bendimir. Alexandre se rendit après à Ec- 
batane capitale de la Médie , entre la Mer 
Caspienne et le Golfe Persique 5 il se mit à 
la poursuite de Darius 5 il passa à Ragis, et 
aux Portes Caspiennes placées- au sud de la 
Mer Caspienne. De là il descendit au sud-est 
où il découvrit une conspiration dans la quelle 
entroient Parménion et son fils. M. Rollin dit v 
qu'il les fit périt sur un simple soupçon. Il ï 
retourna vers le nord à la poursuite de Res- A 
sus qui se donnoit pour successeur de Darius, 
et qui se sauya au delà de l'Oxus à l'orient || 
de la Mer Caspienne ; il l'v suivit , l'atteignit, H 
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et le livra au frere lie Darius assassiné par 
Dessus. 

Alexandre prend alors la résolution de con- 
quérir les Indes ; il s’avance vers le midi ; il 
arrive sur les bords de l’Inde où il fait con- 
struire une flotte ; plusieurs vaisseaux étoient 
construits de pièces exactement numérotées, 
qu’on pouvoit détacher , transporter et ras- 
sembler au besoin. L’Inde devient apres les 
pluies un des plus grands fleuves de la terre. 
Le Roi Porus disputa à Alexandre le passage 
de l’Hydaspe qui vient se décharger dans l’Inde; 
il- fut vaincu* et traité avec une générosité 
royale. Alexandre voulut aller jusqu’au Gange, 
èt fut obligé d’abandonner son dessein 5 il re- 
vint sur l’Inde, et descendit jusqu’à l’océan; 
sa flotte tourna les côtes de Perse pour venir 
à Babylone par le Golfe Persique , et l’armée 
y revint par terre. Le Roi voulut descendre 
jusqu’à la mer ; il visita les côtes voisines , 
et fit construira à ses soldats des ports et 
d’autres ouvrage!. Néarque ayant conduit la 
flotte à Ormuz , vint trouver Alexandre qui 
n’étoit pas:. loin , et qui repassa à Persépolis 
qu’il avoit brûlée. Ce fut alors qu’il conçut 
le dessein de voyager par mer au tour de 
l’Arabie , puis de faire le tour de l’Afrique , 
et de rentrer par le détroit de Cadix dans 
la Méditerranée. Peu avant d’arriver à Suse , 
il permit à Calanus Philosophe Braçhmanedô 
se faire mourir publiquement sur un bûcher* 
Il accompagna cette ridicule fête d’uue autre 
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encore plus ridicule $ H la fit célébrer par les 
Indiens les plus grands buveurs , en y propo- 
sant des prix pour ceux qui boiroient le plus 
de vin 5 ils en moururent presque tous. 

, De Suse Alexandre descendit dans le Golfe 
Persique , remonta par les bouches du Tygre. 
Il célébra de grandes fêtes à Ecbatane ; elles 
furent l’occasion de l’ivresse fréquente , et en- 
fin de la mort d’Héphestion. Il reprit la route 
de Babylone ; il y entra et y reçut des am- 
bassadeurs , pour ainsi dire , de toute la ter- 
re^iS^quels il répondit et satisfît. Il extra- 
vaga dan$ lès honneurs qu’il rendit à Héphes- 
tion * et se mit a arranger .des projets pour 
rendre Babylone aussi commerçante que Té toit 
Alexandrie. Il commença à creuser un port, 
et à rétablir les ouvrages ruinés. IJ distribua 
des vaisseaux dans les villes déjà établies au 
tour du Golfe Persique , et dans de nouvelles 
villes qu’il y fit bâtir. Mais la ruine de Ba- 
bylone ctoit prédite depuis long-temps $ et 
elle devoit être effacée de dessus la terre , au 
point qu’on ignorât l’endroit où elle avoit 
.existé. Les savans disputent aujourd’hui sur le 
lieu où elle étoit; çt le pays où elle a été , 
est couvert de marais cjui ont tout confondu. 

: Alexandre avoit en tête un dessein encore 

% fc;Y * r ■» • 

plus grand, que de. rendre à Babylone son 
premier lustre , et d’en faire son séjour. C’étoit 
, d’équiper une puissante flotte sur la Méditer- 
ranée , pour rendre toute la longue côte de 
j’4frique praticable aux gens de pied , et pour 
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établir des correspondances entre les Etats 
de l'Europe et ceux de l'Asie , en sorte qu'il se 
formât une union parfaite entr’eux. 

Tous ces projets et bien d'autres , périrent 
avec lui à Babylone , ou le vin. qu’il y but 
avec excès, dans les fêtes qu'il permettoit aux 
grands de sa cour de lui donner , lui causa 
la mort. Les nouvelles découvertes ont réa- 
lisé à un certain point ce projet de l'union 
de l’Europe et des Indes. 

DE L'ESPACE ET DU TEMPS. 

^ « . • ... . * » * • ^ 

CZ)e ne sont pas des assertions que nous 
mettons en avant , ce sont des conjectures, 
de simples soupçons que nous proposons ; 
nous n'avons gardé de les garantir. Nous ne 
croyons pas même être en état d'apprécier 
jusqu'à quel point ils peuvent être fondés ; tant 
la matière est profonde et obscure., En com- 
mençant notre Physique Générale, nous avons 
employé quelques courts momens à contem- 
. pler la nature de l'espace et du temps. Nous 
avons demandé si l’espace et le temps étoient 
quelque chose de réel , ou s’ils n'étoient rien. 
Queldue parti que l'on prenne on est arrêté 
par des difficultés insolubles. La nature de ces 
deux êtres ou de ces deux riens * est inacces- 
sible à l'esprit humain. Nous l'avons prouvé 
d’une maniéré invincible. Chose étonnante. 
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tandis que nous ne sommes pas en état de 

dire ce que c’est que le temps et l’espace , 
nous en connoissons les propriétés relatives 
à nos usages et à nos besoins , avec une 
clarté qui surpasse l’éclat du soleil dans le 
plus beau jour. Quel est l’homme assez stu- 
pide pour ne pas saisir la différence d’une 
heure et d’un jour, d’un jour et d’un mois, 
la différence d’un pied et d’une toise , d’une 
toise et d’une lieue , d’un quarré et d’un cercle * 
Digtv fipws a ^çordé les lumières qui dévoient 
£ou$ êtr^utdÊ^Âï^nous a refuse celles qui 
pe tendo^t^^p®!ontenter une vaine et sté- 
rile curiosité. 

Newton a dit <|ue l’espace étoit l’immen- 
sité de Dieu. Pensee profonde et sublime, que 
je n’ai garde d’adopter, que je n’ai garde de 
çombattre. Il ne falloit rien moins qu’un si 
grand génie pour la concevoir -, et à le dire, 
je l’admire plus ici , que dans la découverte 
de son calcul, de son attraction, de son 
Optique. Il ne répondra pas à toutes les dif- 
ficultés qu’on lui fera : mais il n’est pas donné 
à l’esprit humain d’y répondre. S’il dit vrai , 
on doit se souvenir de ce grand oracle: Qui 
scrutator est majestatis , opprimetur a glorid . 
Une fois que l’espace est supposé un des at- 
tributs de la Divinité , c’est une témérité in- 
tolérable de vouloir eu sonder la profondeur, 
de prétendre dire ce qu’il est, etce qu’il n’est 
pas. _ 

' Sans oser porter mon vol sî haut , je puis 
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peut-être répondre à quelques unes des diffi- 
cultés qu’on fait sur un mystère aussi téné- 
' breux. Vous dites que l’espace est inconte- 
stablement composé de parties distinctes, sans 
quoi l’idée de dimension, de figure est vaine. 
Je répos et le mouvement sont une même 
chose y d’où vous concluez qu’il n’est pas Dieu. 
Vous ne vous attendez pas sans doute que je 
dissipe entièrement vos ténèbres , il me suf- 
fit de vous faire voir que vôtre assurance est 
mal fondée. Dans la Trinité vous recünnoissez 
trois personnes distinctes, et un seul et unique 
Dieu. Concevez les points de l’espace , comme 
autant de personnes , dans l’immensité divine, 
qui est identifiée avec Dieu , être simple et 
- unique. La parité est parfaite. Vous admet- 
tez le premier mystère sans le comprendre , 
vous n’êtes pas fondé à rejetfer le second , 
quoique vous ne le compreniez pas. 

Sur le même principe , on pourra dire que 
le temps est l’Eternité de Dieu ; que le passé, 
le présent , fayetfir peuvent être considérés , 
comme trois personnes distinctes , qui se trou- 
vent dans l’Eternité divine , la quelle est une, 
simple , sans composition. Dcs-lors , on ne 
se demande plus , comment Dieu peut con- 
noître les actes libres de la créature , qui 
n’existeront pour nous que plusieurs siècles 
après , et qui sont aussi présens à Dieu , que 
les actes que nous produisons en ce moment. 

Si vous n’êtes point satisfait , et si vous vous 
. obstinez à me proposer des difficultés , je vous 
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en ferai aussi à mon tour. Dues moi : ou 
l’espace est quelque chose , ou il mest rien. 
S’il est quelque chose de réel , je vous défie 
de concevoir qu’il puisse être détruit ; et s’il 
n’est pas Dieu voilà un être dont l’existence 
est indépendante de Dieu. Dieu cesse d’être 
tout-puissant 3 • d’être le Souverain maître de 
toutes choses. . Si l’espace n’est rien , je vous 
défie de me dire quelle différence il y a entre 
le repos et le mouvement , entre une grande 
et une petite distance , en quoi diffèrent un 
triangle et un quarré , une sphere et un cube, 
en général deux figures quelconques. Je fais 
des raisonnemens tout semblables sur le temps. 
S’il est quelque chose , il est indestructible 
et indépendant de Dieu j s’il n’est rien, tou- 
tes les durées sont égales , elles ne different 
en rien. Si le temps est Dieu , ou ce qui 
est le même, s’il est un attribut de Dieu, 
toutes mes difficultés s’évanouissent. Cessons 
de nous élever à une métaphysique bien au 
dessus de notre foible intelligence. Abaissons' 
notre vol , et parlons un langage qui est plus 
à notre portée. * ; ■ ; ' 

Saint Paul qui avoit été ravi au troisième 
ciel , et qui avoit entendu des secrets qu’il 
n’est pas au pouvoir de l’homme de révéler, 
a cependant dit : in ipso enirn vivimus , mo- 
vemur et sumus . Dieu lui-même est garant de 
la vérité de ses expressions. Empruntons un 
moment le langage de l’école , à cause dé sa 
grande précision. Id in quo movemur > locm 
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est y movtmiiKtnim in loco : atqui > juxta Apo - 
stolum y Deus est id in quo movemur ; ergo 
Deus locus est. On peut faire cet autre rai- 
sonnement : quidquid est * in loco est ; ergo 
' id in quo quidquid est * locus est : sed Deus 
est id in quo sumus \ ergo Deus locus est. 

J’ajouterai par occasion quelques réflexions 
sur ces mots t in ipso vivimus. Celui qui est 
privé de toute sensation , de toute idée , de 
toute activité , peut exister y parce qu’il est 
distingué de ses modifications , quoiqu’en di- 
sent M. de Condillac et M. de Buffon y et 
qu’il peut être sans elles. Mais dans cet état 
tel que* celui d’un homme enseveli dans un 
sommeil profond * on peut dire dans un cer- 
tain sens y qu’il n’est pas vivant. Je conclus 
ainsi : si vivre , c’est avoir des sensations et 
des idées , puisque nous vivons dans Dieu 5 que 
c’est de Dieu que nous recevons nos sensations 
et nos idées , c’est dans lui que nous voyons 
les couleurs qui ne sont autre chose que nos 
propres sensations > comme on en convient 
aujourd’hui. Malebranche n’étoit donc pas si* 
fou y quand il disoit que nous voyons tout 
dans le. Verbe. C’est la seconde fois que j’en- 
treprends l’apologie de ce grand homme, au 
risque de lui tenir compagnie dans les peti- 
tes maisons ; car de quoi ne sont pas capa- 
bles les ignorans ? et le nombre n’en est pas 
petit en ce genre de métaphysique. - > * 
•Je finis par une observation sur la prescience 
divine. Qu Dieu a prévu , dit-on , que je pé^- 
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cherai , ou il a prévu que je ne pécherai pas. 
Dans les deux cas , j'agirai nécessairement , 
et sans liberté * car ce que Dieu a prévu * ne 
peut manquer d'arriver. Quoique la réponse 
qu'on fait communément à cette difficulté , 
soit solide , je me décide pour une autre , et 
je dis : Dieu n'a rien prévu , et ne sauroit < 
rien prévoir , parce que prévoir ^ c’est voir 
dans l’avenir: or pour Dieu il ny a ni ave- 
nir , ni passé > tout est également présent. Il 
voit et ne prévoit pas. Ainsi la difficulté se 
réduit à celle-ci : ou vous voyez que je vole, 

, . ou vous voyez que je ne vole pas. Si vous voyez 
que je vole , je vole nécessairement. Ce qui 
est une absurdité. Si tout est présent pour Dieu, 
cm peut demander comment il arrive qu’il n’a 
aucun pouvoir sur ce qui est passé par rap- . 
port à nous. Voici la réponse : je distingue 
dans Dieu deux volontés , une volonté abso- 
lue , et une autre qui ne l’est pas. La première 
lui ôte le pouvoir de vouloir le contraire ; et 
c’est le cas où sont les choses passées qu’il veut 
absolument, ou qu’il est absolument résolu à 
ne pas ^ ^ 
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, COMMERCE DES GRANDES INDES. : 

Depuis la fondation d’Alexandrie, le com- 
merce des Indes Orientales, se faisoit princi- 
palement par le Nil et la Mer Rouge qui dort 
son nom aux coraux , aux plantes marines 
qui tapissent presque par-tout son fond et 
lui donnent en apparence cette couleur. Dans 
le septième siecle , les Sarrazins s’emparèrent 
de l’Egypte $ les Grecs se consolèrent de cette 
perte , lorsqu’ils virent qu’elle avoit jette la 
plus grande partie du commerce des Indes à 
Constantinople , par deux canaux déjà fort 
connus. L’un étoit Je Pont-Euxin , alors actif 
et peuplé. On remontent le Phase qui étoit 
sur sa côte orientale , d’abord sur de grands 
bâtimens , et ensuite sur de plus petits jusqu’à 
Serapane. De là partoient des voitures qui con- 
dui soient en quatre ou cinq jours les mar- 
chands et les marchandises au fleuve Cyrus * 
qui se jette 1 dans la mer Caspienne. A travers 
cette mer orageuse , on gagnoit l’embouchure 
de l’Oxus , qu’on remontoir jusqu’auprès des 
sources de l’Inde, d’où l’on repartoit chargé 
des richesses de l’Asie. Au commencement du 
dernier siecle , Pierre le Grand ayant bâti une 
forteresse à l’embouchure de l’Oxus , les habi- 
tans de ses bords qui en eurent des ombrages, 
détournèrent ses eaux dans le lac Aral situe 
à l’est de la Mer Caspienne. 
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L'autre voie ctoit moins compliquée. Des 

Bâtimens Indiens gagnoient par le Goife Per- 
sique , l’Euphrate > où ils déposoient leur car- 
gaison j il ne falloir qu’un jour pour la por- 
ter à Palmire * d’où elle passoit par les dé- 
serts aux côtes de Syrie. . Cette ville fut éle- 
vée par ce grand commerce au plus haut point 
de prospérité : elle était assez près du coude 
occidental de l’Euphrate. 

Les caravanes dans la suite se fixèrent à la 

' C ' -v _ 

route d’Alep , qui par le port d’Aîexandrette 
rendit Constantinople le marché général des 
productions de l’Inde. Les Grecs corrompus 
abandonnèrent cette source prodigieuse de ri- ■ 
c liesses aux Italiens. Mahomet II. chassa les 
Génois de CafFa où ils avoient attiré la plus 
grande partie du commerce de l’Asie. Les 
Vénitiens avant cette Catastrophe , s etoient 
rouvert la route de l’Egypte. Telle étoit 'la 
situation des choses , lorsque les Portugais ar- 
rivèrent aux Indes par mer. 

Ce grand événement causa de vives inquié- 
tudes à Venise ; elle vit que le commerce 
des Portugais allait ruiner le sien , et par con- 
séquent sa puissance; elle se ligua avec les 
Arabes , et les habitans des côtes orientales 
de l’Afrique. Le Soudan d’Egypte voyoit que 
ses douanes cûmmençoient à ne plus rien 
rendre. Les ♦'Vénitiens envoyèrent à Alexandrie 
• des bois et d’autres matériaux. On les con- 
duisit au Caire par le Nil, de là ils furent 
transporté? sur des chameaux à Suez , d’où Ton 
fit ^partir une flotte. 
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Les Portugais avoient prévu cet orage ; ils 
s’emparèrent de Socotora : mais yl’isle ctoit 
stériJe , et n’avoit point de port. D’Albuquer- 
que forma le projet cruel de détourner le cours 
du Nil. Le voyage des Indes par le Cap de 
J3onne Espérance, peut être regardé comme 
la plus grande époque de l’histoire du monde. 

Ormuz capitale d’un grand royaume , situé 
sur un rocher stérile , avoit deux bons ports; 
il ctoit grand , peuplé , fortifié , et servoit 
d’entrepôt au commerce de l’Europe et de la 
Perse avec les Indes. Une partie de l’année, 
il étoit la ville la plus brillante , et la plus 
agréable de l’orient. On y voydit des hom- 
mes de presque toutes les parties de la terre, 
faire un échange de leurs „ denrées et traiter 
leurs affaires avec une politesse et des égards 
peu connus dans les autres places de com- 
merce. Ce ton étoit donné par les marchands 
de l’endroit ; leurs maniérés , . le bon ordre 
qu’ils entretenoient dans leur ville, les com- 
modités , les plaisirs de toute espece qu’ils y 
rassembloient , tout concouroit avec les inté- 
rêts du commerce, à y attirer les négocians. 
Le pavé des rues étoit couvert de nattes tres- 
propres, et en quelques endroits de tapis. 
Des toiles qui s’avançoient du haut des mai- 
sons, rendoient les ardeurs du soleil suppor- 
tables. On voyoit des cabinets ornés de vases 
dorés ou de porcelaine , dans les quels étoient * 
des arbisseaux et des herbes de senteur. On 
trouvoit dans les places des chameaux chargés 
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d’eau. On prodiguait Jes vins de Perse , ainsi 

que les parfums , et les alimens les plus ex- 
quis. On entendoit la meilleure musique de 
l’orient. Tûus les arts qui varient et augmen- 
tent la volupté * y étoient portés au suprême 
degré. On y goûtôit enfin toutes les délices 
que peuvent attirer et réunir , l’abord des ri- 
chesses * un commerce immense, un luxe in- 
génieux, et un- sexe galant. 

D’Albuquerque , qui .s’affermi ssoit dans ses 
jdées par les contretemps et par les murmu- 

^duire Ormuz , et ne se 
mauvais succès ; il reparut 
r ant cette ville, avec des forces aux quel- 
les une cour corrompue , un peuple amolli 
ne se crurent pas en état de résister. On se 
-soumit. Le Roi de Perse envoya demander un 
tribut au vainqueur qui présenta des boulets, 
des grenades , des sabres ..... àux ambassa- 
deurs : voilà , leur dit-il , la monnoie des tri- 
buts que paie le Roi de Portugal. 

•: D’Albuquerque s’occupa ensuite de la con- 
quête de Ceylan. Cette isle a 80 lieues de 
long sur dans sa plus grande largeur. Elle 
étoit fort peuplée ) ort y trouvoit des éléphans 
sans nombre , des pierres précieuses , : !a seule 
'cannelle qui ait jamais été estimée; les fruits, 
fcs grains , les pâturages abondoient dans ce 
pays. C’étoi't sur la côte septentrionale et sur 
rfa côte de la pêcherie , qui en est voisine, 
Lijue se faisoit ! la pêche des perles la plus abon- 
dante de l’orient. Ses ports étoient les meilleurs 


v 




4 

n 








- 1 ' . t~ 


.'N 


V- '''■ v 




Digitized by Google 



é^G 

(de i’Indç : il y régnoit un printemps perpé-' 
tuel. La cote de Coromandel fournit les plus 
belles toiles de coton de l’univers ; ses habi- 
tans sont les peuples les plus doux et les plus 
industrieux de l’Indostan, On trouve vers Je 
nord les mines de Golçonde : mais cette côte 
jest dépourvue de porrs. Céylan étoit particu- 
liérement propre à devenir le centre du com- 
merce et de la puissance des Portugais dans 
l’orient. 

D’Albuquerque porta ses vues plus loin , 
fit entreprit la conquête de Malaca. La nature 
avoit pouryu au bonheur des Malais. Un cli- 
mat doux , sain , rafraîchi par les vents et 
les eaux sous le ci^l de la zone torride \ une 
terre prodigue de fruits délicieux qui pour- 
roient suffire à l’homme sauvage a ouverte à 
la culture de toutes les productions nécessai- 
res à la société ; des bois d’une verdure éter- 
jielle \ des fleurs qui naissent à coté des fleurs 
mourantes $ un air parfumé d’odeurs vives 
fit suaves , qui s’exhalant de tous lçs végé- 
taux d'une terre aromatique * allument le 
feu de la volupté dans les êtres qui respirent 
la vie. La nature avoit tout fait pour les Ma- 
.lais , mais la société avoit tout fait contr’eux. 
Le gouvernement Je plus dur avoit formé le 
peuple le plus atroce dans le plus heureux pays 
du inonde. Un peuple esclave obéissoit à un 
tyran sous l’anarchie de plusieurs autres. Cet 
état d’oppression avoit mis la férocité dans 
tous les cœurs. Les bienfaits de la terre et du 
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ciel verses avec profusion a Malaca , n’y avoient 
fait que des ingrats et des malheureux. 

& Ce peuple avoit conquis un archipel im- 
mense , célébré dans tout l’orient sous le nom 
d’Isles Malaises ; sa langue éçoit la plus douce 
de l’Asie. Cependant Malaca étoit devenu le 
marché le plus considérable de l’Inde. On y arri- 
voit du Japon, de la Chine, des Philippines, 
des Moluques , etc. on y venoit de Bengale, 
de Coromandel ? de Malabar , de Perse , d’Ara- 
bie , d’Afrique. On y exerça des violences con- 
/^^j^Ortugais qui étoient devenus suspects. 
JD’Albuquerque saisit cette Occasion. La place 
fut prise après des combats sanglans et opi- 
niâtres. On y trouva des trésors immenses , 
de grands magasins , tQut ce qui pouvoit ren- 
dre la vie délicieuse. Les habitans des envi- 
rons enchérissent sur la barbarie de leurs an- 
ciennes moeurs ; animés par une fureur inexpli- 
cable de tuer ou de périr , ils vont avec un 
bateau de trente hommes , aborder nos vais- 
seaux de quarante canons $ et quelquefois ils 
les enlevent. Sont-ils repoussés , ce n’est pas 
du moins sans emporter avec eux la consola- 
iion de s’être abreuvés de sang*' 

^ Après la prise de Malaca , D’Albuquerque 
envoya une flotte aux Moluques. Lés Chinois 
y abordèrent dans le moyen âge , et y décou- 
vrirent le girofle et la muscade , inconnus aux 
anciens. Le goût en fut bientôt établi aux In- 
des , d’ou il passa en Perse et en Europe. Les 
Arabes qui tenoient alors dans leurs mains 
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presque tout le commerce de l'univers , n'en 
négligèrent pas une si riche portion. Les Por? 
tugais vinrent leur arracher cette branche de 
leur industrie; et la Cour de Lisbonne mit 
les Moluques au nombre de ses provinces. 
D’Albuquerque acheva de soumettre le Mala- 
bar; il réprima la licence des Portugais; il 
rétablit lordie dans toutes les colonies; il 
affermit la discipline militaire , et parut tou- 
jours actif, prévoyant , sage , juste , désinté- 
ressé , humain. Il mourut à Goa en 151 5 , 
sans richesses , et dans la disgrâce de son 
Roi à qui on l’avoit rendu suspect. Les In- 
diens ailoient à son tombeau pour kri deman- 
der justice de la vexation de ses successeurs. 
Si l’on doit être étonné du nombre de ses 
victoires et de la rapidité de ses conquêtes , 
quel droit n’ont pas à notre admiration ces 
hommes intrépides à qui il avoit l’honneur de 
commander? Ils avoient ppisé cet héroïsme 
dans la guerre contre les Maures , et dans 
l’esprit de chevalerie qui en fut la suite. U 
n’y avoit pas 40 mille Portugais sous les ar- 
mes , et ils faisaient trembler , l’Empire de 
Maroc , tous les barbares d’Afrique , les Mam- 
melus célébré milice du Soudan d’Egypte , 
les Arabes et tout l’orient depuis l’isle d’Or- 
muz jusqu’à * la Chine. Ils n’étoient pas un 
contre cent. La cupidité donna un nouvel es- 
sort à leurs qualités guerrières. Ils parurent 
dans l’Inde plus que des hommes jusqu’à la 
mort d’Albuquerque. Alors les richesses cor- 
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rompirent tout. Ils dégénérèrent peu à peut 
mais ce qui mit le comble à la chute de leur 
prospérité et de leur gloire, ce fut d’être as- 
iu'jétis à - la Domination Espagnole pendant 
6 o ans. 

Le principal commerce des Grandes Indes 
passa des mains des Portugais , dans celles des 
Holiandois. Ceux-ci se sont vus à la longue 
forcés de le partager avec les Anglois , qui 
actuellement paraissent les avoir supplantés 
sans retour. Les Anglois auront-ils aussi quel- 
que nation qui les remplace ? C’est ce que la 
postérité saura. Ce qui est certain , c’est que 
toutes ces Puissances factices ne durent qu’un 
temps. Elles ont leurs accroissemens , leurs dé- 
clins , et finissent inévitablement par dispa- 
raître de la scene du monde. 

Les François n’ont jamais fait une grande 
figure dans ces parages. Il n’en ayoient pas 
besoin pour leur gloire. Leur prospérité est 
fondée sur une base plus inébranlable, sur les 
fonds territoriaux. Une guerre civile, un dé- 
membrement est seul capable de les faire, dé?' 
choir de ce haut degré de grandeur et de puisr 
sauce ou ils se soiit élevés. 

, ’’ ’ -C ‘ ; 
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HISTOIRE DE JEAN FERNANDEZ. 


L, 


iq récit que je vais faire est trop singulier 
pour ne pas piquer la curiosité du lecteur , 
il est trop instructif et trop authentique pour 
ne pas mériter son accueil. Les esprits frivoles, 
les soit-disant philosophes en riront, mais ils 
le liront. Jean Fernandez naquit à ToleJeen 
1558. Il donna des preuves d’un rare génie 
et d’une mémoire extraordinaire. A dix-huit, 
ans il fut Professeur de Grec et d’Hébreu dans 
sa patrie. Appelle a Plàcensia , }1 annonça un 
talent éminent pour l’éloquence de la chaire. 
Entré chez les Jésuites , il fut fait Professeur 
de ‘Théologie à Rome. Pendant qu’il donnoit 
le traité de la Trinité , il lui vint un désir 
très-ardent de voir la Divinité des jtrois Per- 
sonnes. • ' . 

Une nuit, comme 'il étoit en prières, il 
fut ravi en extase. Il vit à côté de lui trois 
Jeunes vierges .qui l’inviterent à Je suivre , 
et Je conduisirent aux portes du céleste séjour' 
décrit par Saint Jean. Une d’entr’elles frappa, 
et dit à la portière qui étoit dedans , quelle 
conduisoit une ame qui avoit une très-grande 
envie de voir la Sainte Trinité. La porte 
s’ouvrit , et Fernandez fut introduit dans un 
palais ravissant. Un ange vint à lui , et lui 
commanda de. s’arrêter , et d’attendre qu’on 
lui dit s’il pouvoit voix ce qu’il désiroit. On 
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fe laissa seul. Il ne pouvoît se lasser d’admiref 
l'entréç de ce magnifique palais. Le pavé com 
.duisoit à un escalier de quatre rampes d'une 
matière et d’un travail exquis. Le grand désir 
dont il étoit animé , l’engagea à monter , et 
à entrer dans une salle d’une vaste étendue. 

• Dans le moment six hommes noirs se pré- 
sentent à lui , le saisissent , le placent dans 
une chaire * et l’obligent à prêcher. L'hono- 
raire qu’il reçut de son sermon * fut d’être 
pilé de Coups de poingts et de bâtons * et 
d’être ens^té^écipitc de la chaire. Le pauvret 
malheureux pleurofc sa disgrâce. Cependant 
il n’étoit pas encore guéri de- sa curiosité ; 
eile le porta à passer avant. Voici six nou- 
veaux esprits noirs, qui le forcent à s’asseoir, 
et trois a chaque oreille lui font entendre des 
cris , des hurlemens si dcchirans , si hideux , 
que lui-même se mit à crier et à hurler. Ol 
combien je suis malheureux , leur dit-il , vous 
m’assassinez par vos voix affreuses. Si tu étois un 
scélérat , repliquer-ent-iîs, nous te traitérions bien 
encore d’une autre maniéré. Fernandez ne rabattit 
rien de sa curiosité ; elle le poussa quelques pas 
avant. Alors il vint une autre troupe d’Ethio** 
piens qui raccueillirent à coups de.pieds, Je 
frottèrent de la grande maniéré, et ensuite lui 
distillèrent de la poix ardente sur le^Æancs^ 
Quand ils eurent disparu , Fernandez ^fct'inu a 
sa route; il arriva i un jardin d’iuw grande 
beauté , ou l’on respiroit un air parfumé des; 
odeurs les plus délicieuses ; on y entendoifr 
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une musique qui râvissoit. Il vit venir à lui 
une aine , éclatante comme ie soleil dans le 
plus beau jour. Il imagine qu’il étoit parvenu, 
à l’endroit * ou se trouvoit le grand objet 
de ses recherches. Il demanda à Taine qui elle 
ctoit. Je suis, répondit-elle, un frere lai de 
la Compagnie de Jésus cm j’ai vécu sept ans. 
O , que votre gloire est grande , répliqué Fer- 
nandez. Hélas! dit-elle, ma douleur* est inex- 
plicable. C’est ici le lieu de mon Purgatoire. 
Je me consume du désir de donner un coup 
d’œil à la Très-Sainte Trinité.. Mais je suis re- 
tenue i parce que pendant ma vie , mon amour 
pour elle, a été languissant , et que je n’avois 
qu’un désir foible de la voir, quoique d’ail- 
leurs j’aie eu en partage une pureté angélique- 
♦. Alors un ange se présenta a lui , et lui fit. 
de grands reproches sur ce qu’il avoit osé pé- 
nétrer si avant.. Il lui ordonna de retourner 
sur la terre , que Dieu, le commandoit ainsi , 
qu’il n’étoit pas encore capable de voir la Sainte 
Trinité. Du moins , Ange, de Dieu , avant que 
Je retourne , dites moi , je vous prie , qui sont 
ces trois vierges si merveilleuses , qui m'ont 
conduit ici. Ce sont , répondit l’ange, la Foi, : 
l’Espérance et la Charité , qui t’accompagnent 
par-tout i quoique tu ne les voies pas. Et ceux 
qui m’ont si fort maltraité, qui sont-ils? 
Ceux jp t’-ont jette en bas de la chaire, sont 
les dé/ÿits ou tu as coutume de tomber dans 
tes' ' sermons , en ne cherchant pas la pure 
gloire de Dieu, et le profit des âmes. Et cerne 



qui m'ont étourdi par ces cris affreux ? Ce sont 
les fautes que tu commets en parlant dans les 
récréations ordinaires * interrompant tantôt Fun 
tantôt Fautre , popr prendre la parole. Enfin 
ceux qui t’ont brûlé les flancs, sont tes négli- 
gences à mettre tin frein à ta sensualité. 

Le Pere Jean Fernandez revint enfin à lui- 
même. Son extase finie, il ressentit pendant 
plusieurs jours des douleurs très-vives aux 
parties qui avoient été brûlées. Il travailla sé- 
rieusement à se corriger des défauts quon 
lui avoit reprochés. Il mourut à toutes les 
choses sensibles, qui ne furent plus rien pour 
lui. Il s’abstint de la récréation commune. Il 
ne se proposa plus que la gloire de Dieu * 
dans ses sermons. 

Pour l’honneur de mon récit , il est essentiel 
de bien faire connoître la solidité de la vertu 
et du caractère de Fernandez. De Rome il 
fut envoyé en Flandres pour l’assistance spi- 
rituelle de l’Armée Espagnole en 1576. Le 
Prince Jean d’Autriche eut pour lui la plus 
grande vénération ; il le prit pour le directeur 
de sa conscience, s’aida de ses conseils dans 
ses affaires , et mourut entre ses bras. Fer- 
nandez continua à assister l’armée sous le Duc 
de Parme. Il prêchoit trois ou quatre fois le 
jour. On fit le siège de Maëstricht j on donna 
l’assaut ; et il y périt un millier de soldats. 
Fernandez en fut pénétré de douleur. Trans- 
porté par son zele , à Fétonnement de toute 
i armée il grimpa- jusqu’au sommet du fossé f 
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au milieu du feu de la place ; là roulant , 
comme s’il avoit été blessé , il parvint au 
fond du fossé , et fit le mort sur les mon- 
ceaux de cadavres. Au milieu des ténèbres * 
il se mit à parcourir ce vaste cimeterie , pour 
donner l’absolution à ceux qui donnoient en- 
.core des signes de vie. Avant l’aurore , il 
retourna au camp tout couvert de sang. L’en- 
nemi fit jouer une mine et une sortie où 
périrent environ mille Espagnols. Fernandez 
alors malade , se fit porter au milieu des bles- 
sés pour les confesser. 

Pendant toutes les années qu’il assista l’ar- 
mée , il ne prenoit que des alimens grossiers, 
sans jamais boire de vin. Apres la prise de 
Maastricht , il faisoit traduire ses sermons en 
François, et prêchoit apres aux soldats de 
cette nation avec? le plus grand fruit. Il alla 
ensuite à Paris , où il prêcha avec un succès 
admirable dans cette langue. De là il passa 
en Espagne i et prêcha dans la ' Castille. 11 
paroissoit tout feu , sur-tout les dernieres an- 
nées de sa vie* Il n’avoit déjà plus la force 
de monter en chaire, et quand il commençoit 
à parler , on eût dit qu’il avoit l’activité de 
la foudre. Les derniers six âns , -il dormoit 
sur la terre , ou sur une planche , et quand 
il étoit malade sur une natte. Une de ses 
vertus les plus chéries , étoit l’esprit de pau- 
vreté. Il portoit une soutane toute rapiécée ; 
tout ses vête mens étoient un amas de hail- 
lons. Son Supérieur , lui fit enlever sa soutane*. 
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Jà nuit , pendant qu’il dormoit , et en mit 
une neuve à la place. Le lendemain rtiatin , 7 
Fernandez lui fit de si vives instances , quü* 
fut obligé de la lui rendre. 

’•% .'Le philosophe demande avec dédain , ce 
que signifie ce ton crasseux et déguenillé , si 
c’est la le respect qu’on doit à la société. 
Cependant il admire la besace et les crottes 
de Diogene , qui dans le fond n’étoient qu’un 
raffinement . de vanité et d’orgueil , comme 
4’observa,. Platon ; cale a s sed alio fastu . Il 
i faut lui apprendre ce qu’il ignore. 

Tout ce que nous sommes , tout ce que 
nous ayons, nous le tenons de la main de Dieu. * 
II exige notre reconnoissance ; il nous de- 
mande notre cœur : mais il le demande tout 
entier. Il ne condamne pas un goût modéré pour 
tout ce qui nous environne. Mais depuis notre 
dégradation , ce goût prend presque toujours 
un caractère de passion. . 

Or c’est ce que Dieu ne sauroit souffrir. 
Figurez vous une épouse tendrement chérie 
<jui partage son cœur avec un étranger; son 
' epoux qui n’aime qu’elle , peut-il y être in- 
sensible ? Tel est notre position. Dieu est le 
fidelle époux de nos âmes ; nos attaches qui 
sortent des bornes, blessent son cœur. Les 
caractères les plus solides ne sont pas aussi 
indifférens qu’on pense sur la maniéré dont ils 
se parent , en couvrant leur état d’humilia- 
tion. Il - est tare que le goût qui paroit le 

•plus innocent , ne franchisse pas les limites * 

J . . . -- , . . . ,••••.■ 
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en ce genre. Ce partage d’affections déplaît 
à ce Dieu jaloux. Les Saints éclairés de son 
esprit , comprennent combien ce penchant est 
» tyrannique et insidieux m r et ils se roidissent 
contre leur propre cœur r pour le tourner 
vers son véritable centre. Ce que Diogene 
faisoit pour se faire remarquer , pour faire 
parler de lui , les Saints le font pour être 
tout à leur Dieu. C’est la grande leçon qu’ils 
apprennent de son Divin Fils ,. qui leur dit : 
les oiseaux du Ciel ont un nid * les renards 
une taniere ; et le Fils de l’homme n’a pas- 
où . reposer sa tête. Voilà le langage,* je 
'ne dis pas- seulement de la- Religion,, mais de 
k raison , de la vraie Philosophie. V Apôtre' 
des Indes avoit une soutane toute déchirée. Les 
Négocians Portugais lui en substituèrent une 
neuve pendant son sommeil. Le Saint , le 
lendemain , tout absorbé dans l’exercice; de 
son zele, ne s’en apperçut point. Le soir on 
fiii fit compliment à table sur son bel habit* 
Xavier n’éîoit point sauvage ; il se faisoit tout 
à tous , pour les gagner tous à Dieu. Il ré- 
pondit agréablement : il n’est pas surprenant 
que cette soutane cherchant un maître dans 
les ténèbres , ait si mal rencontré. Revenons 
à. ^Fernandez. 

Un jour , qu’il pr échoit dans la place pu- 
blique , il fit arrêter le carrosse d’une dame 
qui avoit pour cortege un grand nombre de 
gentils-hommes. Un d’eux le chargea de mille 
injures. Le Pete lui répondit: vvous ne savez 
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pas que je suis uà prêtre dû Seigneur ? Mettez 

vous à genoux , et baisez ces mains. Le Ca- 
valier atterre les baisa. U n etoit pas François* 
du moins de ceux d’aujourd’hui. Ils traitent v 
de calotins les Ambassadeurs du Ciel, Les 
Lithuaniens furent convertis à la Foi , au 
quinzième siecle. Leurs Princes quittèrent leur 
nom pour le donner aux Missionnaires ils; 
prirent celui de Petits Princes, qu’ils retien- 
nent encore. Pendant le séjour que j’ait fait 
parmi eux, je m’entendois appeller , le Princa 
Rossignol* tandis qu’on disoit: le petit Prince 
Radzivîl , le pfetit Prince Czàrtoricki. Cela 
fait pitié. Que ne viennent-ils apprendre de 
h grande nation, sur quel ton il faut se monter ï 
Il est vrai que nous pourrions apprendre d’eux 
feien de$ choses que nous ignorons, et que 
nous pratiquons encore moins. J’ai perdu de 
nouveau de vue Fernandez. Après avoir sou- 
tenu la dignité , et fait sentir la force du c& 
ractere dont > il étoit revêtu ,. il finit par un 
acte de la plus profonde humilité. Il savoir 
distinguer l’homme du Ministre des autels* 

Il - étoit rempli de mépris pour lui-même, au 
milieu des marques de vénération que sa vertu 
lui attirait. 
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VOYAGES DE SAINT XAVIER. 

' Y .' . ■ 

.i\.avier issu .des Rois de Navarre , vint au 
inonde l’an i$o6, dans le chateau de Xavier, 
à six lieues de Pampelune > dans la Navarre 
Françoise. Il alla continuer ses études à Paris, 
d’où il se rendit à Venise par l'Allemagne 
avec les autres compagnons d'Ignace ; il passa 
ensuite à Rome , d'où il partit pour les Indes 
orientales. Il traversa l'Italie , la France ; l'Es- 
pagne et le Portugal , pour se rendre à Lis- 
bonne * où il s'embarqua pour l'Orient, sans 
prendre aucune précaution c.ontre les froids 
du Cap Verd et de Bonne Espérance , et les 
chaleurs de la Zone torrrde. On fai t , voile à 
Lisbonne pour l'Orient au commencement de 
mars. Xavier se fit tout à tous dans la tra- 
versée ; au milieu des mourans et des mala- 
des , il se trou voit par- tout , et prodiguoit 
ses soins aux âmes et aux corps. La flotte 
aborda à Mozambique; elle jeta ensuite l’an- 
cre à Méiinde , ville belle et agréable. Xavier 
conféra avec les maures mahometans, mais sans 
fruit. A Socotora , il instruisit les habitais 
par signes , et réussit à les toucher; enfin le 
vaisseau qui le portoit aborda à Goa. L'avarice 
et la lubricité y étaient portées au derniers 
excès. En six mois toute la ville changea de 
face. De là Xavier se porta à la côte de la 
Pêcherie qui a près de Co lieues de long 



i 




- 




Digitized by Google 




/ 


. t * . . , J* 

il convertit les? habitans nommés Paravas, 

par ses prédications et par ses miracles. Le 
travail d’un mois suftisoit à l’instruction et au » 
baptême d’une bourgade. Il traite avec le» 
Bracmanes qui sont les prêtres du pays : il 
n’y a rien au monde de plus scélérat ; il ne 
put les convertir* Au bout d’un an , il vient 
à Goa , chercher du secours* De retour , il 
s’avance dans le continent > dans un pays dont 
il ignore la langue *, il parle par ses actions. 

Il va prêcher à Travancor et convertit tout 
le royaume. Il y mit en déroute un armée de 
Badages. Il convertit les habitans de l’isle de 
Manar sur J a côte de Ceylan. Prcs de 700 
d ’entr’eux furent martyrisés* Xavier va trouver 
le Gouverneur Portugais à Cambaie j il veut 
réduire le Roi de Jafanapatan , persécuteur *" 
des chrétiens et usurpateur du Trône 5 l’ava- 
rice des Portugais fait manquer son entreprise. 

II passe à Méliapor., il y visite le 'tombeau 
de S. Thomas. Là il s’embarque pour Malaca 
en 1545. Avant d’aller plus loin , nous devons 
observer que la presqu’isle d’en deçà du Gange, 
qui a été le premier théâtre du zôle de Xa- 
vier > est traversée dans toute sa longueur , 
par une chaîne de montagnes qui est un ra- , 
meau du Caucase, ou. du Taurus 5 elle forme 
ainsi deux ados inclinés vers l’est et l’ouest , 
ou régnent alternativement six mois d’été eo 
six moix d’hiver. C’est une chose fort sut* 
prenante que vers le Cap Comorin, dans uq. , 
espace de deux jets de pierre * oi se terjmae 
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la montagne, on passe de l’été à l’hiver, ctr 
de l’iiiver à 1 été. 

Xavier traverse le Golfe de Bengale pour 
se rendre à la presqu’isle au delà du Gange y 
il arrive à Malaca qui étoit la retraite de tous 
les vices ou le cœur humain s'abandonne. On 
y trouve mille moyens pour goûter tous les 
plaisirs qui flattent les sens. Le printemps y 
dure toute l’année ; la douceur de l’air y est 
merveilleuse *, la terre n’est jamais dépouillée 
de sa verdure. Tout y étoit plein de mollesse 
et de délicatesse , jusqu’à la langue qui est la 
plus agréable et la plus charmante qui soit dans 
lés Indes. Xavier se fit tout à tous ; Dieu 
lui avoit donné un goût et un don particulier 
pour les enfans qu’il gagnoit à Dieu. Il y avoit 
peu de personnes qui ‘pussent lui résister * 7 
plusieurs Juifs embrassèrent le christianisme. 
Après avoir sanctifié Malaca , il partit en 
1545 pour l’îsle d’Atnboine. Elle est voisine 
des Moluques proprement dites, qui sont cinq 
petites isles; Ternate, Tidor , Motir , Ma- 
chian , Bachian ; la plus grande n’a que six: 
lieues de tour. La terre y est stérile, presque 
bridée: mais elle est amplement dédommagée 
par l’abondance du girofle , qui y croît en 
une quantité si prodigieuse , qu’il suffit pour - 
fournir à tout le luxe de l’univers. Là où ces 
arbres croissent , on ne trouve pas un * brin 
d’herbe 5 ils tirent à eux tout ce' que la terre 
a de suc; ils viennent sans aucune culture. 

L’isle d’Amboine est plus fertile ; elle est 
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environnée de douze petites isles qui font que 
toutes ses côtes, sont autant de havres surs 
et commodes pour les vaisseaux. On y re- 
cueille la noix muscade , mais bien plus en- 
core dans la petite isle de Banda qui est voi- 
sine. Rien au monde ne paroît plus beau que 
çet arbre , lorsqu’il est en fleur ; il est de la 
grandeur et de la forme d’un pécher : l’art 
n’a point d’incarnat plus parfait que sa fleur; 
elle exhale une odeur si douce , que tout l’air 
en est agréablement parfumé. La navigation 
Bu Saint fut de- , sa, semaines ; dans la tra- 
versée if Qperà des conversions et des miracles ; 
tous les idolâtres reçurent le baptême, ainsi 
qu’une grande partie de l’isle. 

Le Pape Alexandre VI. avoit accordé les 
Portugais et les Espagnols, en laissant aux 
premiers l’ Afrique et. l’Asie, et aux seconds 
l’Amérique. Ces deux puissances en navigant 
à l’Est et à l’Ouest , se rencontrèrent ' aux 
Moluaues , et se livrèrent plusieurs combats. 
Une flotte Espagnole de six vaisseaux, venoit 
d’arriver à Amboine, dans l’état le plus mi* 
sérable , et y fut attaquée d’une maladie pesri* 
lentieile. Xavier dans cette occasion ne mit 
point de bornes à son zele. 11 recouvra mi~ 
raculeusement à Barànura* près d’Amboine* 
son crucifix que j’ai tenu à Rome dans mes 
mains. Il ne put convertir qu’un seul homme -s 
à Rosalao , où il secoua la poussière de ses 
• souliers ; il passa à Ulate , où il obtint de * 
la pluie; aux habitans quil convertit avec 

f . 

* « > 


% 

\ 




■7 




$ 


} 

•* 


i * « 

i 

y 


l 

t 

ï 

i 


leur Roi -, de là il se rendit à Ternate / ou 
les Portugais vivoient en païens * et ceux-ci 
étoient dans la plus grande dissolution. Il 
réforma tellement cette isle > -qu’il écrivit qu’il 
n’y laissoit que deux personnes qui selon les 
apparences , fussent en état de péché mortel. 
Il part pour l’isle du More , pays excessive- 
ment barbare et anthropophage *, il y fait de 
grands fruits ; il reprend le chemin de Goa , 
pour aller chercher des coopérateurs ; il re- 
passe et séjourne à Ternate * à Amboine, et 
retourne à Maîaca en 1 547. Sous sa direction, 
les Portugais triomphent avec éclat de leurs 
ennemis. Il appaise une violente tempête au ’ 
détroit de Ceylan; il visite la côte de' la* 
Pêcherie , et l’isle de Manar. De retour a 
Goa ; il se dispose au voyage du Japon. Il 
se rend à Malaca ; il en part en 1549., et en 
moins de deux mois , arrive au Japon. 

: C’est un pays un peu plus grand que lTta-» 
lie, beaucoup plus froid, très-fertile de sa 
nature , mais mal cultivé. Les liabitans sont 
remplis d’esprit et de courage. L’impureté contre, 
nature , est le vice dominant de cette nation; 
tout en est infecté , hommes et femmes , jeunes 
et vieux. Xavier fut accueilli par le . Roi de 
• Saxuma ; il commença à prêcher et à opérer 
des conversions. Il passa h Firando en 1550, 
ensuite à Ainanguchi , et partit après pour 
Méaco , alors la capitale. Apres un court sé-. 
jour assez infructueux , il revient au Royaume 
de Bungo , où il fait triompher la religion * 
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avec le plus grand éclat. Apres avoir opéré 

de grandes conversions à Amanguchi * il part 
de Funai , et reprend le chemin de Goa. Ma- 
* niere frappante , dont il sauve la chaloupe du 
vaisseau dans une tempête, où il est reproduit. 

Il part de nouveau de Goa, pour aller sou- 
mettre à l'évangile l'Empire de la Chine. Ce 
dernier voyage du Saint, fut 'rempli. de tant 
de merveilles , qufil sembloit que Dieu l'avoit 
rendu l'arbitre de la nature. * Le vaisseau mit 
à la voile y aux approches des isles de Nico- 
bar , il s'éleva une furieuse tempête ; on vou- 
lut jeter les marchandises à la mer ; Xavier 
$ y opposa et prédit que la tempête s'appai- 
seroit avant la nuit, et qu'on découvriroit 
la terre; ce qui se vérifia. Malaca étoit af- 
fligé dune maladie pestilentielle , Xavier dé- 
ploya toute sa charité et tout son zele ; il 
ressuscita un jeune homme et le rendit à sa 
mere .. Le Gouverneur Atayde , par un effet 
de sa jalousie et de son avarice, traversa l'en- 
treprise du Saint , et se porta aux derniers 
excès. Xavier en qualité de Nonce du Pape i 
le déclara excommunié , ce qui mit le comble 
à sa fureur. Gest ainsi que les passions hu- 
maines mettent à l'œuvre de Dieu , des ob- 
stacles plus insurmontables que toutes les loir 
de la nature. Dieu fit connoître à Xavier le* 
châtiment terrible qu*il devoit tirer nlu cou- 
pable, qui fut condamné à une prison perpe-V 
tuelle , à la perte de tous ses biens, et frappé 
i une lepre et d'un ulcéré qui le conduisi- . 
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fent au tombeau. Xavier se remit en* mer; 
il change l’eau de la mer , en eau douce quj 
opéra dans Ja suite un grand nombre de mi- 
racles. Il rend au bout de six jours à un ma- 
liométan , son enfant qui etoit tombé dans la 
mer ; toute la famille fut baptisée. Dans l’isle 
de Cincéo, il baptise une soixantaine d’infideles * 
et paroît d’une taille gigantesque dans cette 
ceremonie . Le vaisseau repart , et s’égare ; 
Xavier en avertit les mariniers qui reconnois- 
sent leur erreur au bout de trois jpurk. Xe 
Saint fait d’autres prédictions , et arrive en- 
fin à l’isle de Sancian. Il en chasse les tigres 

Î ui désoloient le pays. C’étoit ici le terme 
e ses courses et de sa vie. Le reste du temps 
que vécut le Saint, ne fut presque qu’une 
prophétie continuelle; il voyoit les choses 
éloignées comme les présentes , et les futures 
comme les passées. Rien ne lui étoit caché; 
et Dieu avoit mis dans son ame, comme un 
miroir , qui lui représentoit tout ce qu’il vouloit 
connoître: cependant Dieu pe lui découvrit 
qu’a l’extrémité le temps prochain de sa mort. 
Son dessein étoit de convertir la Chine qui 
contient 195 millions d’ames , de passer cüt 
suite dans la Tar tarie 3 de revenir par le Nord, 
réduire les hérétiques d’Europe , et d’aller en-' ' 
suite au Sud, chercher de nouveaux royaumes 
à conquérir à Jesus-Christ. Il mourut à fa vue 
de la Chine 3 le z décembre 1 552. 
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MORT, DE PHILIPPE III. 

ROI D’ ESPAGNE. 

T e vais renfermer en peu de lignes , un grand 
fond d’instructions et de réflexions , pour 
les Rois .qui ne me liront pas , et qui auroient 
plus de besoin de me lire , pour tous ceux 
qui sont élevés au comble du pouvoir ± fiu 
faite de la gloire , pour les Ministres des au- 
tels dont le zele est couronné des plus briR 
lans succès , et généralement pour tous ceux 
qui sont enivrés des vaines prospérités de ce 
monde passager. * 

Philippe III dans -sa derniere maladie , fit 
dépécher trois courriers ppur appeller le Pere 
Florentia Jésuite , qui .étoit éloigné .de Ma^ 
drid. Il étoit dans une profonde « mélancholie 
accablé de tristesse. Il lui paroissoit de n’avoir 
pas répondu aux biensfaits de Dieu , de n’avoir 
pas rempli ses obligations dans le gouvernement 
de tant de royaumes. Il étoit tellement afflige 
qu’on ne pou voit parvenir à le consoler , ,et 
à lui inspirer de La confiance en la miséricorde 
de Dieu. Au moment où le Pere Florentia 
entra, on lisoit la Passion . IL en prit occa- 
sion de parler de la divine miséricorde. Il le 
fit d’une maniéré si t touchante , que le Roi 
et tous les assistaus verserent des larmes. Le 
Roi prit ensuite la main du Pere Florentia * 
la mit sur son coeur , ,et lui dit : Pere Flo « 
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rentia , quitte^ pas > jusqu à ce que 

vous mayie { yous-mime fermé les yeux . Je 
/7W 5*/w beaucoup conforté par vos paroles* 
Le Pere commença à lui suggérer des motifs 
de confiance et de repentir sur les omissions 
commises pendant un si long régné \ c’etoit 
le point qui inquiétoit le plus le Roi. 

Sa Majesté retint auprès de lui le Pere avec* 
son confesseur , çt congédia tous les autres. 
Ils ne pouvoient plus lui être d’aucun secours. 
O.n se borna à faire beaucoup de vœux pour 
la guérison de ce Prince mourant: mais Dieu 
avoit résolu de ne pas les écouter. Le Roi 
disoit au Pere , çn poussant de profonds sou- 
pirs : oh ! si Dieu m ac cor doit une plus lon- 
gue vit , je m' appliquer ou bien tout autre* 
ment au gouvernement de mon royaume (telles 
furent les expressions de LouisXV. au lit du 
la mort ) . Vous n ave ç pas manqué 3 Pere 
florentiu y de me dire la vérité y du haut de 
la chaire évangélique y et de me mettre mes 
péchés sous les yeux . Je vous commande de 
ne pas faire mon oraison funebre . Je prote- 
ste que je suis indigne d'être enseveli dans 
la terre sainte , étant, le plus grand pécheur 
qui soit au monde . 

• Le Pere pour ranimer sa confiance * lui 
parla ainsi : Sire , comptez-vous pour peu de 
chose d’avoir, gouverné 3 . pendant vingt-deux 
ans , vos Etats avec tant de droiture ? Nous, 
les voyons présentement administrés avec plus, 
de justice et de piété * qu’ils ne l’ont jamais. 
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été. Tout le inonde est témoin des exemples 
• de vertu que vous avez donnés. Que Votre 
.Majesté se souvienne quelle m'a témoigné 
plusieurs fois, que pour tous les Empires du 
inonde , elle n’aurait jamais offensé Dieu mor- 
tellement. Est-ce que cette disposition ne suf- 
fit pas pour obtenir grâce auprès de lui ? 
.Comment , cela est suffisant ? répondit le Roi. 
li Le Pere reprit : vous par oit-il que ce soit 
si peu d’avoir maintenu sur pied plusieurs ar~ 
mées pour soutenir la Religion Catholique en 
Allemagne , et préserver des ravages de Thé- 
résie Tltalie et l’Espagne ? d’avoir tiré des 
sommes si considérables du trésor royal , pour 
expulser d’Çspagne les Maures qui la tyranni- 
soient depuis huit-cens ans , et faisoient la 
guerre à sa Religion çt 3 son Dieu. Que 
Dieu vous récompense , répondit le Roi , du 
•courage et de la confiance que je ressens en 
ce moment. Dites moi, Pere Florentia, qu’est-ce 
que vous souhaiteriez obtenir de moi ? Je vou- 
drais reconnokre le service que vous venez 
de me rendre. Je désirerais , non pas une 
seule , ' mais deux grâces de Votre Majesté. 
Parlez , dit le Roi., je suis prêt à vous les *. 
accorder. Je ne m’expliquerai point , ajouta i 
Je Pere, si Votre Majesté ne me donne au- 
paravant sa parole , de Roi , qu’elle ne me les . 
refusera pas. Je vous promets , répliqua le Roi > 
par le caractère sacré dont je suis revêtu, de - 
^vous satisfaire. Alors le Pere reprit la parole* 
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acte de contrition avec toute la ferveur et 
lenergie dont elle est capable , et qu'elle pro- 
mette ensuite à Dieu , s’il se complaisoit de 
lui rendre la santé , de s’appliquer à récom- 
penser la vertu, et à punir le vice. Le Roi 
se tournant de nouveau vers le Pere , lui dit : 
faites connoître quels sont mes sentimens en 
Ce moment. La couronne que j’aa portée , ne 
sert actuellement qu’à augmenter ma douleur 
et ma peine. Helas! que 'n’ai-je passé ces zz 
ans dans un désert? Je ne se rois pas à* pré- 
sent dans un si grand danger de me damner. 
Sire , ‘ répondit le Pere , voudriez-vous dans 
ces courts momens , acquérir de plus grands 
mérites auprès de Dieu , que si vous aviez 
vécu dans une solitude? ‘Eh !' comment cela 
est-il possible , répliqua le Roi ? - Que Votre 
Majesté remette entre les mains de Dieu la 
Monarchie , sa vie , et' le désir qu’elle a de 
la prolonger , avec une vraie et' sincere rési- 
gnation à tout ce qu’il lui plaira de dispo- 
ser. - Je fais 'très- volontiers cette résignation : 
mais sera-t-elle suffisante ? - Dites moi , mon 
Prince , quel est votre plus ardent désir,' ou 
de voir votre vie prolongée , ou d’avoir passé 
vos jours dans un désert? Le Roi avoua sin- 
cèrement qu’il désiroit encore plus de vivre 
plus long-temps. Hé bien, poursuivit le Pere , 
offrez une chose plus difficile et plus dure à 
la nature, que * la vie solitaire ; à un Dieu 
attaché à la croix, qui, comme Roi- suprê- 
me du Ciel et de la terre , goûte , jouit et 

...... .. .. . . . _ .z 



i 




• *>9 

attache un plus grand prix à voir les Rois de 

ce monde passager , prosternés et résignés à 
ses pieds. Les Anges se réjouiront avec lui 
d’un si bel hommage. Alors le Roi ayant pris 
le crucifix * protesta de se jetter à ses pieds* 
comme l’insecte le plus vil de la terre ; il 
les lui baisa avec tendresse * tant qu’il eut la 
force de le tenir entre ses mains. Il dit qu’à 
dater de c^ moment * personne ne l’appellâc 
plus Roi , mais Philippe ; qu’il n’étoit pas di- 
gne de porter le nom de Roi * étant l’hom- 
me le plus vil et le plus scélérat du monde. 
Au , milieu de ces actes héroïques de vertus 
chrétiennes * dans le calme le plus profond 
de sa conscience * il rendit son esprit au Roi 
du Ciel * entre les mains du Pere Florentia, 
Ah! Philosophes que. n’éties-vous là* pour 
lui apprendre à mourir en esprit fort* en 
' blasphémant * en se livrant au désespoir , com- 
me Voltaire * contre l’abandon de Dieu et 
des hommes ? " . 

Nous avons parlé pour les Rois * nous de- 
vons ajouter quelque chose pour le$ hommes 
du commun. 

Après la mort du Roi * son successeur 
Philippe IV. confia l’éducation de ses freres 
au Pere Florentia , et le leur assigna pour 
confesseur. On coricut une si haute idée de 
ce digne missionnaire, que les Princes étorent 
remplis de vénération pour lui. L’Impératrice 
Marie et sa fille le choisirent pour leur Di- 
recteur. L’Infant Cardinal Ferdinand * l’aimoif 
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comme son pcre , jusqu’à le servir , qtiand il 

étoit malade. Une foule de Princes et d'Am- 

bassadeurs étoient empressés de voir le Pere 

Florcntia. 

On peut dire quil étoit le modèle des ver- 
tus évangéliques* les plus héroïques. Il apprit 
qu'un courtisan devoit présenter en son nom $ 
un mémoire au Roi , pour obtenir quelque 
subside à sa sœur. Par les plus v*ve£ instan- 
ces, il obtint que le mémoire lui fut remis; 
il le déchira en mille pièces , et témoigna 
toute sa reconnoissance. à cehii qui le lui avoit 
remis. Toutes les vertus alloient de pair dans 
ce’ digne ministre, de* la Religion; c'est à re- 
gret que nous nous en interdisons le détail. O 
monde ! apprends à te connoître et à te mé- 
priser. Les dernieres 1 quatre années de sa vie , 
le Pere Florenria , cet homme si vénérable 
et si vénéré , cloué dans un lit par une vio- 
lente paralysie , fut entièrement oublié , com- 
me s’il n’avoit jamais été sur la terre. Dieu 
concourut avec les hommes à achever de pu- 
rifier' sa vertii. 11 fut sur la fin de sa vie cruel- 
lement tourmenté par des scrupules , lui qui 
avoit été l'arbitre des consciences , l’Ange de 
coiïséiL II faut avoir éprouvé cette sorte de 
peine , pour en concevoir toute l’amertume. 

. Mais les derniers jours de sa vie , Dieu lui 
rendit le calme et la sérénité de la conscien- 
ce , au point qu'au milieu de ses douleurs , 
il jouissoit d’un avant-goût du Paradis. Sa 
mort réveilla à l’instant les seatimens de vc- 
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nëration qu’ôn avoit èu pour lui. Les Prin- 
ces et les Prélats accoururent pour révérer 
son corps. Ses funérailles se firent avec le 
Concours dé toute la Noblesse et de tout le 
Clergé. 

Voilà de ces hommes à qui on a mis des 
poignards en main pour assassiner les Rois. 

. O Câstillori ! O Montclar ! O Parlemens ! O 
Philosophes ! U est temps de parler* Voyez 
l’Abbé Dasez. 

Voyage, de monsieur 
delaeérouse. 

Jfe mis à ia voile dé Brest, lé i : août 1785; 

nous mouillâmes à Madere le 13. Nous 
j fumés très-bien reçus , y ayant été précédés . 
des lettrés dé plusieurs Anglais 3 qui , san$ 
nous éonnoîtré > s’intéressoient vivement pout 
nous. Nous arrivâmes le 19 à Ténériffe , où 
M. Dagelet fit plusieurs observations astrono-» 
iniques. Le 16 septembre , ifou$ vîmes l’isle 
de la Trinité , où nous fumes assez mal re- 
çus ; cette petite islé est dépourvue de tout; 
Iat. 20° $1'., long. 50° 57'. Le 6 nov. nous 
mouillâmes à Fisle dé Sainte Cathérine. La 
capitale , qui est d’un aspept fort agréable * 
contient âu plus 3000 âmes.* Le terreiri est 
extrêmement fertile , les bois sont remplis ' 
d’orangers, et d’arbustes aromatiques. On pêche 
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sur ses côtes environ 400 baleines chaque an- 
née. Les vivres y sont extrêmement abondans ; 

• — 

les habitans sont bons et hospitaliers. 

Le 2 1 janvier , nous eûmes conuoissance de 
la côte des Patagons ; le 25 , nous entrâmes 
dans le détroit de la Maire. Le 24 février, 
nous fûmes à trois lieues de la Conception. 
Elle a .environ 10 mille habitans; le terrein 
est très-fertile aux environs, et les pâturages 
nourrissent une grande quantité de bestiaux ; v 
Je peuple est bon , et nous avons été com- 
blés de politesses par tous les Officiers de la 
place. Notre séjour y a été une fête conti- 
nuelle. Le 8 avril ; nous découvrîmes i'isle 
de Pâques ; nous fumes reçus par 400 Indiens ; ' 
cette isle est entièrement dépourvue d’arbres, 
et livrée conséquemment à une sécheresse af- 
freuse. Ses habitans sont grands, beaux,- 
bienfaits, la plupart sans habits. Je ne crois 
pas qu’il y ait au monde , un peuple plus 
rusé et plus voleur tout à la fois. Dans peu 
de momens , ils nous enlevèrent tous nos 
chapeaux. L’isle ne fournissant* point d’eau ni 
de bois , nous nous hâtâmes d’en partir. Nous 
y trouvâmes plusieurs plantations dont lé sol 
ctoit très-gras ; nous y semâmes plusieurs 
graines ; les insulaires comprirent parfaitement 
notre but. Nous appareillâmes le 10 avril; 
nous dirigeâmes notre route vers les isles 
Sandvich , • que nous reconnûmes le 29 mai. 
L’aspect de Movée est fort agréable ; des 
plantations de bananiers entremêlés d’habita- 
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tîons produisent un effet charmant. Plus de 

150 pirogues vinrent nous apporter des fruits 
et des cochons qu’ils échangeoient contre du 
fer. Les Iüdiens observoient la plus grande 
fidélité dans leur commerce , et nous fûmes 
très-contens d’eux ; dans notre court séjour, 
v Nous partîmes pour lé Mont Saint Elie , 
îat, 59*, 21' ; iong. 23' ouest. Bientôt 

les baleines i les plongeons et les canards nous 
annoncèrent la terre que nous découvrîmes 
le 1 3 Juin , étant partis le 9 juin. Nous diri- 
geâmes notre route vers le sud ; le 29 nous 
arrivânies^^^^p^^: de Béring. Le 2 juillet/ 
je relevai' le Mont Beau- temps. 

Peu après , noüs découvrîmes un vaste port , 
ijui pa"roissoit très'-commode y , et qui n’avoit 
jamais été apperçu par aucun navigateur. Nous 
l’appellàmes , Port des François . Les sauva- 
ges vinrent nous proposer d’échanger du pois- 
son , des peaux de loutre, etc. contre du fen 
Ils étoient très-voleurs ; une nuit , ils eurent 
l’adresse , malgré nos sentinelles , de pénétrer 
dans notre établissement , et de nous voler. 
Une isle est vers le milieu de cette baie où 
je ii s ai jamais vu un souffle de vent rider la 
surface de l’eau qui 11’est troublée que par la 
chûte d’enormes morceaux de glace. Messieurs 
D’Escures et de Matchainville périrent vers 
l’entrée de la baie. 4#*/^ 

-Le Port des François est un des plus sûrs 
et des plus commodes que j’aie vus 3 il se- 
roit très-propre à une factorerie pour le com? 
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merce des peaux de loutre qui y soiit en grande 
quantité ; le climat y est assez doux. Nous 
avons trouvé sur cette côte , la plupart des 
plantes potagères * et presque toutes celles 
des prairies de France. Les bois sont remplis 
de la plupart des arbres et arbustes d’Europe, 
et d’une grande quantité de superbes pins ; 
nous y entendions les fauvettes , les rossignols, 
et les merles. On voit dans les bois des ours* 
des martres et des écureils. Quant aux habi- 
tans , ils sont féroces , indisciplinés , querel- 
leurs , particuliérement adonnés au jeu , hy- 
pocrites et voleurs. Les chiens sont aussi fé- 
roces que leur maîtres. Les hommes se pei- 
gnent le corps de noir et de rouge ; ils n’ont 
d’autre habillement que des chemises de peau» 
de loutre et d’orignal. Tous avoient des coëf- 
fures très-variées , dont l’objet principal étoit 
d’inspirer l’effroi à leurs ennemis. Les fem- 
mes les plus dégoûtantes qu’il soit possible 
d’imaginer, ont à la levre inférieure, une 
fente transversale , dans la quelle elles insè- 
rent un morceau de bois. Tous les hommes 
portent un poignard pendu au cou. 

Les brumes nous accompagnèrent depuis 
notre départ du Port des François , jusqu’au 
4 août que nous découvrîmes l’entrée d’un 
port. Le 7 nous apperçûmes le Cap Enganno ; 
le 9 nous vîmes les isles San Caries ; depuis 
ce jour la brume nous fit perdre Ja terre de 
vue jusqu’au 1 8 , que j’eus connoissance d’une 
baie que j’appellai De la Touche. Le 19 j’entrai' 
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dans le Golfe Fleur ieu. Le Cap Buache est 
lat. $i°- long, i Le 25 je passai devant 
Nootfca , sans le voir. Le y sept, nous pas- 
sâmes devant le Cap Blanc, et le 14 j’entrai 
dans la baie de Monterey. 

Monterey est la capitale de là Californie } 
300 cavaliers et 5 petits forts suffisent pour 
tenir dans la soumission cette vaste contrée 
habitée par environ 50 mille Indiens errans * 
dont environ 10 mille ont embrassé le chri- 
stianisme. Les derniers habitent les missions 
qui sont au nombre de 15. Ces Indiens sont 
petits ,■ foibles } ils sont très-adroits à tirer de 
l’arc } leur couleur est très-approchante de 
celle des Negres. Nul pays n’est plus abon- 
• dant en poisson et en gibier de toute espece* 
Les arbres des forêts sont le pin , le cyprès, 
le chêne-vert et le platane. Le terrein est 
très-fertile , et Ton y fait des récoltes de 
maïs , d’orge , de bled très-abondantes. Les 
cabanes des Indiens ne sont que des huttes, cou- 
vertes de paille. Ils ont toujours un religieux 
à leur tête’ dans leurs travaux } ils leur obéis- 
sent aveuglément. Leur costume ressemble 
parfaite ment à celui du Port des François. > 

• Dans notre traversée de Monterey à Macao, 
nous vîmes une petite isle que je nommai 
Necker, lat. 13 0 , long. 146° ouest. Le £4 
décembre , je mouillai eû vue de l’isle de PAs- 
somption , la plus septentrionale des Mari armes. 
L’aspect en est horrible ; elle est entièrement 
déserte et stérile^ elle est çouYerte d’une ma- 
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tiere noire. Le' Gouverneur de Macao nous 
accueillit très-bien , et nous rendit tous les 
services possibles. Les Chinois exercent l'au- 
torité la plus despotique dans cette ville , et 
font souffrir aux « Portugais de trè$ : grândes 
humiliations; Nous revînmes ensuite aux Phi- 
lippines. On évalue la population de Manille 
à 3 S mille âmes. L’isle de LûCon est la seule 
que les Espagnols possèdent effectivement ; 
les autres sont peuplées de Malais, Luçon 
contient 900 mille ames.‘ Le luxe est au der- 
nier point, à Manille ; le nombre des carros- 
ses est infini ; les environs sont très-agréables * 
et remplis de maisons de campagne. Le ris, 
le sucre , le coton * les légumes sont cultivés 
avec succès. Les habitans de Luçon ont une 
passion immodérée pour le tabac. Ils ne man- 
quent de rien de ce qui est nécessaire à la 
vie : mais le commerce est nul. Trois, mille 
hommes environ font la garnison des Phi- 
lippines. . . . , 

J’appareillai le 9 avril; au mois de mai* 
nous fumes enveloppés pendant 15 jours de 
brumes très-épaisses ; nous côtoyâmes la Corée, 
sud-est. Je nommai une îsle , isle de Dagelet, 
lat. 37° 25', long, 149 0 esr. Nous passâ- 
mes dans le canal qui sépare le Japon de la 
Corée. Les brumes et les mauvais temps ne 
nous permirent de mouiller que vers le 2$ 
juin , dans la baie que nous nommâmes de 
Ternay lat. 45 0 13', long. j>° 9' est. Nous 
fîmes une pêche très-abondante ; nous eûmes 





des brumes assez fortes. Le 4 jufllet nous ap* 
perçûmes une baie que j’appellai de Suffren; 
la t.. 47 0 5 1' , long. 157° 25' est. Le pic La 
Manon est par 48? , 40' de lat. La baie de 
Langle n’en est pas éloignée ; l’isle est* fort 
; grande et se nomme Thoka. Les mœurs et 
le costume des habitans a ressemblent beau- 
coup à ceux des Chinois. La baie de Castries, 
lat. 51? 3 50', long. 1 59 0 , 30' est , est une 
des plus commodes que j’aie jamais rencon- 
tré. Le ^bpis et l’eau y sont en abondance; 
on i voit une infinité de saumons. Les habi- 
tans sont bons , fidelles , n’ayant pas meme 
l’idée du vol; bien souvent ils refusoient nos 
présens. Ce peuple est d’une mal-propreté et 
d’une puanteur excessive. Le 2 août 3 nous 
revînmes vers le sud. Nous passâmes le dé- 
troit de la Pérouse , qui sépare l’isle de Se- 
galien , jjle l’isle de Jesso. Le 19 nous vimes 
fisle des Etats , et le 20 3 la Terre de la Com- 
pagnie. Le 29 nous arrivâmes aux isles Ku- 
rdes. Le 7 sept, nous mouillâmes dans la baie 
d’Avatcha. En général les cotes : de la Tarta- 
rie ne fournissent rien qui puisse intéresser 
. le commerce des Européens. Les Russes nous 
comblèrent d’amitiés et de bons offices. Les 
. pelléteftes y sur-tout de martes et de zibellines 
sont les seuls revenus du Kamtschatka. 

Nous appareillâmes le 29 sept, et nous arri- 
vâmes le 6 dec. aux j.. Isles des Navigateurs ; 
nous mouillâmes devant celle de Maouna ; 
elle avoit un aspect enchanteur ; de belles 
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cascades tomboient du haut des montagne* 
au pied de villages nombreux , et la campar 
gne étoit couverte d'arbres fruitiers. Les ha- 
bitans de ce charmant séjour , n’ont d autre 
occupation que de chercher tout ce qui peut 
contribuer à leurs plaisirs. On y voit des ca- 
binets en treillis , ornés de jalousies et de 
nattes fines. Les naturels livrés à la plusparr 
feite anarchie , portent sur leur visage Tenir 
preinte de la barbarie et de la férocité dont 
douze de nos gens furent la victime. JLe 24 
janvier, nous arrivâmes à Botanibay. 

C est là que finit la relation de M. De la 
Pérouse » dont les deux vaisseaux périrent 
bientôt après sans retour. On présume qu’ils 
ont été submergés au sud de la nouvelle Hol- 
lande. Je dois des regrets particuliers au Cher 
valier De la Manon , que j’ai connu à Em- 
brun. On ne vit jamais rien de plus aimable. 
Je lui donnai de bons conseils sur ses écrits 
et ses voyages qui lui ont fait donner le nom 
jde Rupicole. Il les reçut de la meilleure grâce 
fju monde: mais en ^ura-t-il profité? 
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ADDITION A LA BERGERE 

* * > % 

, DE FLQRENCE. 

JSTos Freres séparés refusent d’admettre Ja 
réalité du Purgatoire $ en quoi ils montrent * 
je ne dirai pas* bien peu de soumission à 
l’autorité de ceux que Dieu a chargé de nous, 
instruire , mais bien peu de raison et de vraie 
philosophie. Que diriez-vous d’un pere de fa*? 
mille qui se borneroit à trouver mauvais que 
ses erifans fussent des assassins , des voleurs 
de grand chemin * et qui seroit indifférent 
sur mille manquemens dont ils se : rendroierit 
coupables chaque jour , quoique moins essen- 
tiels? Penseriez-vous que ce pere aime son 
fils , qu’il se respecte lui-même , s’il le voyoit, 
sans y prendre aucune part , négliger à tout 
moment mille petits devoirs, ne s’acquitter 
de rien qu’avec négligence ; sans haïr formel-? 
lement son pere , n’avoir, pour lui que des 
sentimaas languissans , perdre une partie de 
son temps à des frivolités, être peu attentif 
à remplir les obligations que l’esprit de société 
impose , n’avoir qu’une subordination très-im-» 
parfaite pour ceux qui ont autorité sur lui. 
Une pareille conduite ne seroit-elle‘ pas dé- 
savouée de la raison naturelle ? 

- Mais Dieu , qui est la raison souveraine* 
gui est la sainteté même, peut-il voir d’un même 
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ccil et celui dont la vie est exempte de tout 
reproche , et celui dont tous les niomens sont 
un tissu d’imperfections ç d’infidclitçs quoique 
légères > de péchés même , quoique moins 
griefs. Et lors qu’ils se présenteront tous les 
deux au tribunal de la justice divine, peut-on 
concevoir qu’ils subiront tous les deux un 
Jugement exactement égal ? Il y a donc dans 
l’autre vie , un châtiment proportionné pour 
les fautes légères , comme pour les plus grands 
crimes ; et c’est ce que nous appelions ip 
Purgatoire. Je ne parle point en ce moment 
de la commutation d’une peine éternelle en 
une peine passagère. C’est une autre question, 
qui exigeroit trop de temps , pour que je 
puisse m’y arrêter. Terminons cette discussion 
par un mot. La vérité du Purgatoire n’est pas 
moins assurée que la Divinité du Christianisme. 
Il faut ou les admettre toutes les deux , ou 
n’en admettre aucune. Quant à moi qui n’ai 
aucun doute sur ce point , voici les pensées 
dont 3e m occupe. . 1 

ïi faudroit connoître toute la grandeur de 
Dieu, pour se former une idée de langueur 
avec la quelle il punit le péchés le plus lé- 
gers. Tout ce que les hommes sont capables 
de souffrir sur la terre , tous les tourmens 
qu’ont Jamais 'inventé les tyrans les plus im- 
pitoyables , toutes les douleurs des maladies 
les plus aigues , non seulement sont peu dp 
de chose, mais ne sont rien, si on les coin- 
pare à ia rigueur du feu qui brûle les damnés. 
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Ce sont les paroles du plus grand des Do- 
jeteurs de l'Eglise. Quœcumque homines pa~ 
tiuntur in hac vitâ , in cornparatione ignis 
illius , non pauca sed nulla surit . Or* Saint 
Grégoire , Saint Chrysostome, Saint Ambroise, 

• Saint Augustin , nous apprennent que le même 
feu qui tourmente les damnés , tourmentent 
les élus dans le Purgatoire. Eodcm igné tor- 
quentur reprobi et electi . Mais ce n'est pas 
là le plus cruel de leurs tou rmens $ il n'est . 
pas comparable à celui qu'ils souffrent , de 
se voir séparés de Dieu , privés de sa vision 
et de sa possession. 

Ici se présente un nouvel ordre de choses, 
tout aussi étonnant y s'il ne l’est pas davan- 
tage. Dieu a réglé d’une volonté absolue’ et 
irrévocable , commandée en quelque sorte par 
sa sainteté et par sa justice , que tout le Ciel 
n'apporteroit jamais aucun soulagement aux 
peines des âmes qui ont besoin d'être puri- 
fiées. Quand tous les Saints qui sont dans la 
gloire , quand les neuf chœurs des anges se 
réuniroient pour demander grâce , ils ne se^ 
roi ent pas écoutés. la Mere de Dieu , qui 
comme l'on sait, a une toute-puissance sup^ 
pliante, omnipotentia supplex , prieroît inu-r 
tiîement. Si Jésus-Christ ‘ par impossible , ce 
Fils bien aimé, l'objet des complaisances éter* 
ne lies du Perc , intercédoit , 1 présentoit ses 
plaies , ses souffrances, sa mort , il seroit 
refusé , comme il le fut dans le jardin des 
olives.. Dieu l'a ainsi décrété. Le Ciel et la 
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Terre passeront, ses paroles ne passeront pas. 
Tout ce qui n’est plus dans la voie , ne peu^ 
rien en faveur des morts. Dieu lui-même, qui 
aime d’un amour ineffable ces chastes épouses, 
désire ardemment de les faire entrer en sa 
possession , pour les posséder lui-même , et 
ajouter , pour ainsi dire , à son propre bonr 
lieur. Mais sa sainteté s’y oppose , il a une 
haine infinie pour la plus petite souillure , 
comme pour le péché le plus grief, dans une 
juste proportion. Il cherche quelque interces- 
seur qui le désarme , qui le tire , qu’on me 
passe cette expression , elle est autorisée par 
JTcriture même , qui le tire de l’état de vio- 
lence que son cœur éprouve. Il ne le trouve 
pas dans le Ciel , et il vient le chercher sur 
la terre. Mystère ineffable ! L’homme seul , qui 
est encore dans la voie , peut verser des eaux 
rafraiçhissantes sur ces flammes vengeresses, 
en affoiblir 'l’activité , les éteindre. La noblesse 
d’un si sublime ministère , m’élève au dessus 
de moi-même. Je ne me suis jamais senti s\ 
grand. Dieu m’a fait le dépositaire des clefs 
de ce lieu de tourmens et du Ciel. Et je 
serois insensible à une commission aussi glo- 
rieuse ! 

Il y a plus , Jesus-Christ ne nous dira pas 
simplement : j’ai eu faim , et vous m’avez 
nourri ; j’ai eu soif, et vous m’avez donné 
à boire: mais il nous dira:, j’endurois toutes 
les ardeurs du feu de l’enfer , et vous m’en 
avez délivré.. Je soupirois après la vision \nr. 
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•tuitive de Dieu , et vous m*en avez mis en’ 
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possession . Car tout ce que vous avez fait 
pour le moindre des miens , c'est pour moi 
que vous l’avez fait. O ! Chrétien * crois-tu à 
ta Religion , et peux-tu m’entendre et demeu- 
rer insensible £ * 

Pour toi , disciple de Luther ou de Calvin, 
je ne te demande pas si tu crois au Purga- 
toire $ je te demande si tu as une * démon- 
stration invincible qu’il n’est pas. Tu te taisj 
tu doutes donc , et comment pourrois-tu ns 
pas douter ? Mais dans le doute , que te dit 
la raison , le cri de la nature , la voix d’un 
certain fond de Religion que je reconnois en- 
core en roi ? - 1 • • 

Quant à vous , partisans de l’humanité phi- 
losophique 3 vous plaisanterez sur un sujet aussi 
grave * et aussi digne des réflexions les plus 
sérieuses. Mais etes-vou s capables d’en faire? 
Jusqu’ici, vous n’aVez pas, meme essayé de 
faire voir le foible des preuves de la divinité 
de la Religion des Chrétiens : mais si elle est 
descendue du Ciel, les dogmes qu’elle enseigne 
sont incontestablement vrais. Si des tourmens 
rigoureux, tels que je les dépeints, sont ré- 
servés aux fautes les plus légères , comment 
pouvez-vous vous justifier votre .insouciance , 
votre apathie bestiale , sur le sort qui x vous 
attend , vous, vos proches et vos amis? Mais 
je parle à des. hommes de boue , qu’une in-r 
stinct brutaLrend inaccessibles à toute con- 

* , * ' • t 

sidération raisonnable., ~ -- v . 
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.. Il me reste à parler à vous , Catholiques. 
Vous croyez- qu’il y a un Purgatoire: mais 
comment le croyez-vous ? Avez-vous un grain 
de cette ..véritable Foi , propre à transporter 
les montagnes ? La Foi est morte sans les 
œuvres > Fides sine operibus rnortua est. Vous 
voyez votre pere , votre époux , votre fils dans 
des flammes dévorantes , ou vous avez les plus 
grands sujets de craindre qu’ils, n’y soient ; 
et vous ne’ faites rien pour les délivrer * pour 
les soulager ! Nos peres étoient dans l’usage 
de saluer à genoux la Mere de Dieu , le ma- 
tin, à midi,.. je soir, Ç’étoit un excellent 
moyen de secourir les morts , et bien assuré. 
Vous avez abandonné une si sainte pratique. 
Je* vois tous les .jours qu’on attend que les 
Fideies se -soient écoulés, apres le salut, pour 
donner le signal de la belle priere de l'Angelus, 
Pourquoi ne pas se- presser un peu plus ? Pour- 
quoi ne pas faire cet acte de religion et d’hu- 
manité en commun? Pourquoi ne pas en faire 
sentir de temps, en temps le' prix à ce pauvre 
peuple, qui 'entreroit si aisément dans les dis- 
positions, qu’on, lui rappelleroit ? Pensez-vous 
que le. Fils de l'homme, quand il reviendra, 
trouvera encore la vraie Foi sur la terre? 
p.uus , Filins hominis > cum redibit , inveniet 
Fidttnl -, : 

P. S%. - Il a fallu que . je touchasse de près 
à la fin de ma longue - carrière, . 1 pour faire 
une réflexion', qui ne se toit * jamais • présentée 
à moi. Je mentretenois un jour sur la rigueur 


des peines du Purgatoire ,* avec M. 1 Abbé' 
Ricordi ’ex-jesuite -, homme recommandable 
par la solidité de l’esprit, par la .supériorité, 
des talens , et plus encore par une vertu émi-* 
nente. Il me dit qu’il avoit consolé des aines 
pieuses sur la sévérité de la justice divine en- 
cette maniéré. Les peines du. Purgatoire nev 
sont pas aussi intolérables que vous d’imagi-> 
nez. Oh voit des Saints que Dieu conduit par. 
des voies terribles à la nature , qui se/ con- 
damnent eux-mêmes à des genres d’austérités 
capables d’effrayer. Au milieu de leurs peines, 
de leurs /,t©urmens , ils sont transportés de.' 
joie , ils disent comme l’Apdtre : In omnibus 
infirmitatibus meis superabundo gaudio . On 
a vu le Frere Laurent Jésuite, brûlé à petit 
feu , dans le Japon , s’écrier: aux milieu des 
flammes : O que je suis bien ! 6 que je suis 
bien ! C’est l’amour qu’ils ont pour Dieu , 
qui leur inspire des sentimens aussi héroïques, 
qui les éleve au dessus des foi blesses de la 
nature , et qui les rend heureux , au milieu 
des plus cruels supplices. Mais quel peut être 
leur amour , si on le compare à celui de 'ces 
âmes dégagées de leur dépouille terrestre', et* 
qui ont une connoissance tout autrement par- 
faite des amabilités infinies de la Divinité ? 
Elles souffrent cruellement, mais elles se coin-' 
plaisent dans leurs souffrances 5 elles sont si 
contentes de satisfaire à la justice de Dieu, 
de se purifier de leurs moindres souillures, 
qu’elles ne consentiroieot pas à terminer- deirr? 


ie 

pteines, $î la chose ctoit en leür pouvoir» 
Elles nous disent avec le plus grand - des 
Ascétiques : Amor lève facit omne onerosum , 
omne arnarum dulct ac sapïdum ejfficit. Nihil 
dulcLiis est amore > nihil fottius ,• nihil ju - 
cundius. Amans lœtatur . Est amor jucun- 
dus j amœnus .... Da amântem et sentit 
quod dico . Hélas l nous n'aimons que faible- 
ment , si toutefois nous aimons ; et il ne 
nous est donné que de nous former une idée 
bien imparfaite de ce langage céleste. 

» 

SEPTIEME VUE SUR LES 
FORCES MORTES, 

On appelle Forces Mortes , celles qui agis- 
sent sur un même corps , en sens opposés , 
qui se contre-balancent , et demeurent sans 
effet. Un corps qui est . poussé de droite à 
gauche , et de gauche à droite , avec trois 
degrés de force > ne va ni à gauche , ni à 
droite; il demeure en repos dans l'endroit où 
il est. On dit qu'il est dans un état d'équi- 
libre. Les • deux forces qui le poussent sont 
alors des forces mortes. On se persuade na- 
turellement que ces deux forces agissent phy-' 

* siquement sur le corps en équilibre. Je tends , 
un ressort, et )e suis obligé de faire un ef- 


fort plus ou moins grand , pour lé tenir com-* 
primé , selon son degré de roideur $ d'où je 
conclus qu ? il agit sur ma 1114111. Cependant il’ 
è'en est rien ; il s'agit de remonter à la source 
de cette erreur. Elle se trouve dans l’ignorance' 
de la théorie des sensations , d'ou découlent 
presque toutes les méprises que l'on fait dans 
l'étude de là Physique. C'est ce que nous nous 
proposons de développer; 

On a disputé pendant do ans sur la nature 
des forces vives, parce que les différens par- 
tis Composés des plus savans hommes de l'Eu- 
rope , se trompoient tous , chacun à sa ma- 
niéré. Nous avons fait voir que ndn seulement 
il n'est pas surprenant qu'ils ne se soient pas 
entendus , mais nous avons indiqué la raisort 
pour la quelle ils ne dévoient pas s'entendre* 
On n'a point disputé sur la nature des forces 
mortes , parce que tous se sont trompés , et 
tous de la même façon , en admettant tous 
unanimement les mêmes faux principes. D'011 
il est résulté que tout le mônde s’est troùvé 
du même avis ; avis dont j'entreprends de mon- 
trer la fausseté dans ce Mémoire. Dans une 
attaque aussi hardie , * je sens que j'ai besoin 
d'user d'une tactique des plus exactes et des 
plus mesurées. Pour procéder avec plus d’or- 
dre, je prends les choses d'un peu loin. 

Je considéré d'abord le mouvement dans 
^a nature, dans sa cause et dans Ses effets. 
Le mouvement considéré en lui-rnême n'est 
autre chose ^ selon moi * qnç l’existence suc- 
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çessive d’un corps dans différens points Je 
lespace , isolés , dans chacun des quels il est 
* dans un état de repos , pendant un petit temps. 
Si quelqu’un n’est pas disposé à admettre cette 
notion du mouvement * il peut cependant la. 
tolérer pour quelques momens , comme uqe 
réglé de fausse position > avec l’assurance que 
je lui donne , de ramener avant de finir , ce 
que je vais dire, à l’idée qu’il jugera à pro- 
pos de se former de la nature du mouvement. 
En se prêtant pour quelques instans seulement 
à notre façon de penser, il lui sera plus aisé 
de nous suivre , de nous entendre , et de nous 
juger avec connoissance de cause. 

En envisageant le mouvement d’un corps y 
ou pour plus de précision , d’un atome quel- 
conque , comme une existence successive dans 
différens points de l’espace , isolés et séparés 
par quelque intervalle ou voit clairement 
qu’il n’est qu'une création et une annihilation 
successive de l’atome dans ces différens points j 
que par là même Dieu seul peut êtrp la cause 
physique ou productrice du mouvement. C’est 
en effet ce que pensent bien des Physiciens 
comme par instinct , et sans trop en savoir la 
raison. On conçoit dcs-lors qu’un atome n’a 
rien de plus ni de moins , soit qu’il demeure 
persévéramment dans le même point , soit 
qu’il existe successivement dans différens points. 

' D’où il suit que l’état de repos et l’état de 
. mouvement n’ajoutent rien et n’ôtent rien à 
«n atome. Le mouvement n est donc pas un 
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être physique surajouté à l'atome qui se meut- 
On peut même dire qu’il u’y a point d’in- 
stant , où il ne soit dans un état de repos 
quelque part. Nous verrons bientôt comment 
iî est arrivé que les Péripatéticiens ont consi- 
déré le mouvement comme une entitatule phy- 
sique 3 qui passoit d’un corps dans un autre 
par le choc. - ... . 7 . 

La base fondamentale que je viens d’éta- 
blir , est d’une si grande importance * et tire 
si fort à conséquence, que je la présenterais 
sous mille jours différens , si la chose étoit 
possible. Le point capital est de sc bien per- 
suader qu’un corps qui est en mouvement et 
qui vient rencontrer un autre corps , n’agit 
point sur ce corps en le mettant en mouve- 
ment. 

Rejettez tant que vous voudrez l’idée que 
}’ai donné de la nature du mouvement , te- 
nez vous en tant qu’il vous plaira , à l’opinion 
commune qu’un mobile est un seul instant 
dans tous les points de la ligne qu’il décrit ; 
vous serez toujours obligé de convenir que 
le corps choquant n’agit en aucune maniéré 
sur le corps choqué , par la raison invincible 
qu’il ne peut pas agir là où il n’est pas ; et 
que la loi invariable de la répulsion empêche > 
que les atomes du corps choquant et du corps 
choqué arrivent jamais à se toucher. Dans vo- 
tre système même , vous ne pouvez vous re- 
fuser à avouer que les corps n’agissent pas. les 
uns sur les autres , puisqu’ils sont invariable- 
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rtient sépares par quelque intervalle. Dans ïé 
mien, cette vérité se présente avec un degré 
de clarté encore plus grand. 

Il suit de ce que nous avons dit* que rienf 
n’est plus vain que la recherche que les Phy- 
siciens ont fait de la cause physique de l'at- 
traction et de la répulsion. Il est de la der- 
nière évidence qu'elle n est autre chose que ; 
l’action même de Dieu* qui crée et anéantit 
tous les atonies de l’univers* en mille maniè- 
res et dans mille endroits différens * toujours^ 
conformément aux loix générales qu'il s’est 
prescrites dans sa profonde sagesse. Nous avons' 
démontré dans notre Physique générale * avec 
la rigueur de la Géométrie , l’absurdité de 
lopinioh de certains Métaphysiciens Anglois,: 
qui * au rapport de M. De La Lande , pré- 
tendent que la force attractive est inhérente 
à la matière. On peut y recourir * si l’on n’est 
pas pleinement satisfait de ce que nous ve- 
nons de dire. 

Le grand principe que nous avons établi* 
conduit naturellement à la théorie des forces 
mortes . L’action * ou pour parler exactement, 
la prétendue action d’une boule qui tombe sur 
un plan horizontal * porte le nom de force 
vive ; l’action d’une boule qui repose^ sur un 
* plan * porte le nom de force morte . Si l’on 
réfléchit mûrement sur ce que nous avons dit 
ici et ailleurs * on n’aura acune peine à con- 
venir qu’un mobile qui tombe sur un plan * 
n’agit nullement sur ce plan. Qu’on revienne*. 
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$ ÿ rl en est besoin , à notre vue sur le choc des 

corps. Mais si la boule qui tombe sur un plan,, 
n'exerce aucune action sur ce plan , si Ton. 
est parvenu à en être bien persuadé , on con- 
viendra sans doute que la boule qui repose sur . 
ce même plan , n'agit pas non plus sur lui y 
et que la prétendue pression quelle y exerce, 
est un pur être de raison. 

Cependant l'imagination du lecteur se cabre. 
Quoi , me dira-t-il , prétendez-vous jouer ici 
le rôle du cordonnier de M. Jourdan ? — Mon- ' 
sieur , ce soulier me fait mal au pied — point 
du tout. — Lorsque je soutiens un boulet 
de canon , sur ma main , ne sens-je pas sa 
pesanteur ? et cette pésanteur qui est intime- 
ment présente à mes sens , n'est-elle pas quel- 
que chose de réel? — Ecoutez moi, je vous prie, 
quelques momens. Non seulement je prétends 
vous prouver que vous vous trompez , mais 
j’entends encore vous faire connoître la cause 
de votre erreur.- On a dit , et l’on dira tou- 
jours que l’imagination est la folle du logis ; 
il est triste de se voir obligé de disputer con- 
tr’elle. Je ne désespere cependant pas de vous 
éclairer. * , 

Non , mon cher lecteur , vous ne sentez ni 
la pression ni la pesanteur du boulet que vo-us 
soutenez sur votre main,*parce que vous ne 
sauriez sentir ce qui dans la réalité n'est rien. 
Je dis plus , quand même cette pression , cette 
pesanteur seroient quelque chose de réel , vous 
ne les sentiriez pas. J'ai démontré iuvincible- 
> 

, « 
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ment daps la théorie des sensations * que noiré 
ne sentons pas la solidité et la résistance des 
corps , que nous ne les connoissons que par ' 
voie de raisonnement , et que les sensations 
ne peuvent nous en donner aucune idée. Or 
3a pression et la pesanteur sont précisément 
dans le même cas. Tout ce qu’on dit des unes, * 
on peut et on doit le dire des autres. 

Mais d # ou peut provenir la ferme persua- 
sion où vous êtes * que vous sentez la près- * 
sion et la pesanteur ? Quelle peut être la 
source de votre erreur ? Cest précisément ce 
que je me propose de vous faire connoitre j 
et je ne prétends rien moins que de vous le 
faire toucher au doigt. Mais pour que vous 
soyez en état de m’entendre , il est indispen- 
sable que vous ayicz commencé par vous fa- 
miliariser avec le grand principe admis aujour- 
d’hui de tous les Physiciens, qui est que no-' 
tre ame répand par une infinité de faux ju- 
gemens , ses propres sensations dans les ob-' 
jets extérieurs , quoiqu’elles n’existent réelle- 
ment que dans elle. C’est ainsi qu’elle se per- 
suade que les couleurs sont sur la surface des' 
corps, que les sons sont dans les cloches,' 
les instrumens , quelle sent de la douleur au 
pied ou à la main , tandis que les couleurs , 
les sons , la douleur sont uniquement dans le * 
cerveau , au point de réunion des nerfs , qui * 
est le siège de notre ame. De ce principe dé- 
coule la distinction importante du inonde sen- 
sible et du monde matériel , sans la quelle il 
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faut renoncer à Pétucle de Ja Physique. Il est 
essentiel de s'en former une idée juste et pré- 
cise , pour l’intelligence de ce que nous al- 
lons dire. Nous avons traité amplement ce 
sujet dans notre théorie des sensations , dans 
✓ notre physique générale, .et dans nos vues 
philosophiques sur l'Eucharistie. En présup- 
posant que vous avez sur ce point fondamen- 
tal les connoissances nécessaires , je vais . tra- 
vailler à vous guérir de vos préjugés. 

Si vous êtes une fois bien persuadé avec 
tous les bons Physiciens.* que les cotps ne 
se touchent pas * qu'il n'y a pas dans l’uni- 
vers deux atomes qui parviennent jamais à 
un contact immédiat * qui ne soient séparés 
par un petit intervalle , vous n’aurez pas de 
peine à convenir que le boulet est à quelque 
distance de votre main * et que par là-même, 
il. est impossible qu’il agisse , qu'il exerce une 
pression sur votre main. Et puis que vous en- 
' tendez prendre place parmi les Physiciens , 
vous vous résoudrez à passer condamnation 
sur ce point : mais vous revenez à me deman- 
der, comment il se fait qu'il vous paroît que 
le boulet vous fait sentir sa pesanteur , qu'un 
ressort que vous tendez , semble pousser vo- 
tre main dans un sens opposé. Quant à moi 
je le conçois aisément et trés-clai rement;: il 
ne me sera peut-être pas. aussi focile de vous 
l'expliquer ; je ne désespere pas au reste de 
vous le faire comprendre. ' * " - • 

Vous me . dites que je ne vous persuaderai 
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jamais que vous ne sentez pas ce que vous 
•sentez. Je vous réponds que vous ne sentez 
-pas ce .que vous croyez sentir , ou pour vous 
moins effaroucher , que vous ne sentez pas 
ce que vous sentez , dans lendroit où vous 
.croyez le sentir $ que ce que vous sentez , 
n’est point là où vous pensez , et qu’il est 
là où vous ne pensez pas. N’est-il pas vrai 
que si on vous pique le bout du doigt , vous 
croyez sentir de la douleur dans le doigt? 
Cependant tous les Physiciens, tous les Chi- 
rurgiens , tous les Anatomistes vous assurent 
-et vous démontrent que la douleur que vous 
sentez,, n’e^t point dans votre doigt, qu’elle 
existe uniquement dans le milieu de votre 
tête où votre aine est placée. La chose - est 
si assurée , que si on venoit à vous couper 
Ja main, vous’ sentiriez , c’est-à-.dire , vous 
.croiriez sentir la douleur au bout de votre 
•doigt , tout comme auparavant. C’est un fait 
dont on a des preuves journalières dans tous 
les pays. J’en ai en ce moment un exemple 
frappant sous les yeux. C’est un Officier Franr 
cois , qui a perdu une main dans un combat, 
et qui m’assure qu’aux cbangemens de temps, 
il sent de la douleur dans sa main , au point 
de distinguer les doigts les uns des autres. 
Direz-vous qu’il sent réellement de la douleur 
dans sa main , qui a été enterrée , il y a dix 
ans ? - - , - w 

Je vous crois assez raisonnable , pour vous 
rendre à des preuyes aussi décisives , et ajouter 
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june pleine foi au principe que je viens d éta- 
blir 3 et sur le quel j’ai jugé qu’il étoit né- 
cessaire d’insister. Voici maintenant l’applica- 
tion que j’en fais. 

Dans l’idée où vous avez été jusqu’ici que 
Ja pression que vous sentiez , étoit dans vo- 
tre main , vous avez raisonné ainsi : la pres- 
sion que je sens est un effet très-réel , dont ' 
je ne saurois révoquer l’existence en doute. 

, Mais dans toute la nature , il n’y a pas un 
seul exemple d’un effet sans cause. Cette pres- 
sion est donc produite par une cause : or 
cette cause doit être là ou. est l’effet , sans 
quoi elle agirait là où elle n’est pas. Elle est 
donc là où est ma main. La pesanteur du 
boulet , qui est cette cause , . agit sur ma 
main ; elle est donc un être physique distin- 
gué du boulet. Un bâton appliqué sur vos 
epaulçs , vous a fait sentir une vive douleur; 
vous avez jugé que cette impression étoit 
dans vos épaules , d’où vous avez conclu qu’elle 
avoit été produite par le bâton , et qu’il avoit 
exercé une véritable action. En partant du 
même principe , vous jugez qu’une boule qui 
s’approche d’une autre boule , la frappe et 
agit sur elle. En allant de conséquences en 
conséquences, vous imaginez que les mouve- 
mens causés par l’attraction et la répulsion , 
{?ont les effets de l’action que les atomes exer- 
cent les uns sur les autres ; et des - lors , 
vous avez pensé que. dans le cas de l’équilibre 
et du repos , les corps s’attirent , se repoussent. 
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gravitent les uns vers les autres , se pressent 
par une action proprement dite , positive et 
physique , distinguée de ces mêmes corps , et 
sans la quelle ces corps pourroient exister. , 

Nous l'avons dit , et nous ne saurions trop 
le répéter , la source de cette multiplicité 
d’erreurs , vient de ce que vous vous dépouil- 
lez de vos sensations qui ne sont que dans 
votre aine , et que vous les répandez dans 
les objets extérieurs. 

Voici maintenant comment raisonnent les 
personnes instruites de la théorie des sensa- 
tions. Je crois sentir que le boulet que je 
soutiens sur ma main , presse ma main ; dans 
la réalité, il n’en est rien. J 'éprouve une sen- 
sation , qu’on appelle impression du toucher ; 
mon imagination me représente cette impres- 
sion , comme existant dans ma main ; d’où 
je suis porté à croire que la cause qui la pro- 
duit, est dans l’endroit ou est ma main. Mais 
je sais que cette impression est uniquement 
dans mon ame. C’est donc la où est mon ame , 
et non ailleurs , qu'est la véritable cause de 
l’impression du toucher que je sens. 

Résumons et concluons. Sur ce que nous 
avons dit dans cette septième vue , et dans 
divers autres endroits , on doit établir les prin- 
cipes suivans. 

i.° Soit que les atomes soient étendus, 
soit qu'ils soient des points mathématiques , 
inctendus et indivisibles , ce qui est ici in- 
différent , la loi de répulsion démontre invin- 
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ciblement qu’ils ne peuvent se toucher ■* qu’ils 
sont tous à une distance plus ou moins grande 
Jes uns des autres, qu’il n y a pas dans i uni- 
vers . deux .atonies qui ne soient séparés par 
quelque intervalle. 

2. 0 Il suit de là que c’est le comble de 
.J absurdité de supposer que les corps agissent 

les uns sur les autres. Il faudroit pour cela 
que les atomes dont ils sont composés pus- 
sent agir là ou ils ne spnt pas. Nous pouvons 
rappeller à ce sujet Taxiome des nos devan- ’ 
çiers : prius est esse , quant agere , et ajouter, 
prius est esse alicubi , quant agere ibi, 

L inertie de la matière consiste en ce 
qu’aucun atome de {'univers ne change ja-' 
mais de lui -même son état de mouvement ou 
de repos , la direction ou la vitesse de son 
mouvement. 

4.° Si Ion est obligé de faire un cer- 
tain effort , pour remuer an corps , cela ne 
vient pas de son inertie, qu’on appelle mal à 
propos , force d’inertie. Un corps est indif- 
férent à se mouvoir ou à ne pas se mouvoir. 
La résistance qu’on éprouve , vient unique- 
ment dç la force de répulsion que les atomes 
exercent dans les petites distances. 

5. 0 Un corps qui se meut, n’a en lui- 
meme rien de plus que quand il est en repos. 

Il ne lui survient pas , quand il commence à 
sc mouvoir , un nouvel être distingué de lui. - 
Figurez vous que six prêtres disent succes- 
sivement la Messe , comme cela atrive tous 
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les jours, à Rome, Bologne , Milan , Turin, 
Lyon et Paris. Le Corps de Jcsus-Christ se 
trouve successivement dans ces six villes. Vous 
ne concevez rien de plus ni de moins dans 
ce même corps , cjue si les six Messes avoient 
été dites dans le même endroit. Vous conce- 
vez seulement que Dieu a donné dans le pre- 
mier cas l'existence à son corps , dans six 
endroits difFérens , et que dans le second cas, 
il lui a donné l'existence six fois dans le mê.- 
me endroit. Tel est précisément l’idée que 
vous devez vous former du mouvement ordi- 
naire des corps. Je vous demande pardon , 
mon cher lecteur , si je vous apprends à lire 
la bûche en* main. Le préjugé sur ce point est 
si étrange et si universel , que je ne saurois 
trop multiplier les moyens pour parvenir à le 
déraciner. 

6.° Les forces mortes ne sont autre chose 
que l’état d’un corps qui est en repos , parce 
qu’il est attiré et repoussé dans des sens op- 
posés , par des forces qui sont exactement 
égales. D’où je conclus qu’il est plus que pro- 
bable que jamais il n’a existé et qu’il n’exi- 
stera jamais dans l’univers de force rigoureu- 
sement morte. Tous les atomes s’attirent dans 
les grandes distances , et se repoussent dans 
les petites : or il n’est nullement vraisembla-. 
ble que la somme, de cette infinité d’ attra- 
ctions , et celle de cette infinité de répulsions f 
se trouvent jamais dans une exacte égalité î 
au point de se contrebalancer parfaitement.' 
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D’où il est naturel de conclure que le saut 
d’une puce , un pas dune fourmi , fait chan- 
ger de place à l’univers entier. O Dieu , que 
vous êtes grand, que vous êtes admirable dané 
vos œuvres î Mirabilis Deus in omnibus oj?e+ 
rïbus suis . , ^ 

CH 3? 

* ' * • 

DE LA SPIRITUALITÉ DE L'AME. 

X-ies Philosophes font les plus grand efforts, 
pour prouver que l’ame est matérielle. Ils sont 
résolus à se conduire en vrais pourceaux d’Epi- 
cure. Ils veulent se mettre à couvert de la 
crainte d’une autre vie , où ils redoutent de 
trouver le châtiment de leurs crimes. Ils cher- 
chent à se persuader que l’ame étant maté- 
rielle , elle doit périr avec le corps , et qu’ainsi 
ils n’ont rien à craindre ni a espéret après 
la mort. Quand cela seroit aussi vrai qu’il est 
faux , je les défieirois de se rassurer pleine- 
ment. Car enfin , en supposant l’ame destru- 
ctible de sa nature , ils ne peuvent disputer 
à un Dieu souverainement juste et tout-puis- 
sant , le pouvoir de réserver Ta me h un ave- 
nir , où il la jugera, la punira ou la récom- 
pensera selon ses œuvres. Mais pour ne pas 
embrasser trop d'objets à la fois , je me borne 
à examiner si l’ame est matérielle , ou si elle 
ne l’est pas. Et çomriie on a souvent mis dans 
cette discussion , et de la mauvaise foi et 
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de la mal-adresse , et 'plus souvent encore 
peu de précision , je commence par simplifier 
la question, la réduire à ses moindres termes , 
et par en fixer le véritable sens. 

En disant que l'ame est matérielle , vous 
entendez que ce qui est étendu , peut sentir , 
penser , vouloir. Et pourquoi voulez-vous que 
ce qui est étendu puisse penser ? C'est que ce 
qui est étendu , est composé de parties distin- 
ctes, et que; par la séparation de ces parties, 
il peut être détruit. D'abord de très -habiles 
Physiciens , tels que le Pere Boscovich , pré- 
tendent que la matière n'est pas étendue , et 
qu’elle est composée de points mathématiques 
et isolés : mais la discussion de ce point , est 
tout-à-fait étrangère à notre sujet. Que la ma- 
tière soit étendue ou qu’elle ne le soit pas, peu 
nous importe ici. La question se réduit à savoir 
si l'ame est ou peut être composée de parties 
distinctes et séparables ; car ce n’est que dans 
ce cas qu’elle peut être destructible , ce qui 
est l'unique point dont il s’agit. Laissons 
donc de côté toutes les idées de matière et 
de non* matière , d’étendue , et de non éten- 
due , qui sont ici complètement superflues , 
et qui peuvent affoiblir la lumière pour ceux 
qui ne veulent pas voir. Circonscrivons notre 
objet , et envisageons le avec la rigueur de 
la Géométrie. / 

L'ame est-elle composée de parties distin- 
ctes , ne l’est-elle pas? Tenons nous en à ce 
seul et unique point de vue. Suivez moi , je 
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vous prie. Votis êtes tourmenté par une vio- 
lence colique , j’éprouve le même mal que 
vbus. Votre douleur et la mienne sont de 
de même nature , elles se ressemblent parfai- 
tement. Je vous demande si ces douleurs sont 
individuellement une même douleur; si votre 
douleur est la mienne , et si la mienne est 
la vôtre. Vous vous apprêtez à rire , vous 
jugez que je me moque de vous ; et vous 
me répondez sans balancer que nos coliques 
sont deux, et que l’une n’est pas l’autre. 
Vous n’hésiterez pas davantage à assurer que • 
si nous formons un jugement , si nous fai- 
sons une résolution , quelque conformité qu’il y 
ait entre notre jugement et notre volonté , 
ce que nous faisons vous et moi , ne sauroit 
être une même chose individuelle ; par la rai- 
son évidente que l’unité , que l’identité indi- 
viduelle ne sauroit se trouver entre deux êtres 
qui sont réellement distincts. Appliquons ce 
principe incontestable , qui fait partie du sens 
commun. 

Vous êtes-vous donné la peine de réfléchir 
quand vous avez dit que l'ame qui sent, qui 
pense , qui juge , qui veut , ^est un composé 
de parties dont l’uue. n’est pas l’autre ? Assu- 
rément , si vous aviez prévu les conséquences 
que je vais tirer de vos assertions , .vous n’au- 
riez pas eu la confiance de vous préférer au 
plus fou de tous les foux qui sont dans les 
petites maisons. Quelques momens d’attention, 

s’il vous plaît ; je vais vous faire faire bien 

^ * * 


/ 


\ 


. 


. .-su». 


V. \ 




Digitized by Google 


/ 


102 

plus de chemin que vous nè pensez. Si lame 
qui juge et qui veut * en conséquence de ce 
que nous avons dit , forme évidemment autant 
de jugemens , autaut d’actes de volonté , qu’elle 
contient d’atomes $ en la supposant composée 
d’un million d’atomes ^ elle juge , elle veut d’un 
million de maniérés parfaitement distinctes» 
Ce n’est encore que le commencement des 
absurdités. Ces jugemens , ces volontés innom- 
brables sont évidemment indépendans ies uns 
des autres. Un atome pourra juger qu’une fi- 
gure est ronde y un autre, qu’elle est quarrée* 
un troisième qu’elle est blanche , un quatriè- 
me qu’elle est noire., etc. Un atome voudra 
aller se promener , un autre voudra rester à 
la maison , un troisième voudra veiller , un 
quatrième voudra dormir. A présent dites ipoi 
comment il arrive que l’ame toute entière , 
les temps d’indécision et d’irrésolution à parti 
comment l’ame toute entière prononce un ju- 
gement simple , unique , veut d’une maniéré 
seule et fixe , et cela de la maniéré la plus 
invariable. Quoi , un million d’atomes avoir 
toujours la même façon de penser et de vou- 
loir ! Un pareil prodige n’est-il pas la clin 
me te des chimères. He ! Messieurs les Philo- 
sophes , sachez une fois au moins vous rendre 
justice , et reconnoître ce que vous êtes et ce 
que vous valez. Je ne vous demande pas si 
on a vu un million • de Philosophes être du 
même avis. En a-t-on jamais vu deux , dont 
les têtes fussent parfaitement à l’imisson? D’où 
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vient cela ? C'est qu'ils sont indépendans les 
^uns des autres , et qu'aucun d’eux n'est d’hu- 
meur de recevoir la leçon de son voisin. Mais 
si leur ame est philosophe s les atonies dont 
elle est composée le sont aussi. A présent 
• qu’on m’explique comment les atomes philo- 
sophes de l'ame de Voltaire sont si intolérans . 
pour les atomes de la Beaumelle, de Non- 
nôte , et qu'ils sympathisent d'une maniéré si 
étrange entr'eux. 

r Je nfei pas encore fini. Que les atomes - 
soient étendus , qu’ils ne le soient pas, peu 
importe en ce moment \ il est également vrai 
dans les deux cas ,■ que la force répulsive dans 
les petites distances , est établie sur des fon- 
demens inébranlables.' On peut en voir les 
preuves dans notre Physique générale. Il suit 
de là évidemment que les atomes ne se tou- 
chent pas , qu'ils sont isolés et séparés par 
quelque intervalle. Il se présente ici un noifc* 
veau mystère aussi ou plus incompréhensible 
ique les précédens. Car dire que des atomes 
séparés s’accordent tous à penser et à vou- * 
loir une même chose , c'est dire qu'un Hu- 
ron , un Cannibale, un Hottentot, un Cal- 
mouck y un Samoïede , un' Lapon y sans au- 
cun moyen de correspondance , passent toute 
leur vieÿ à penser , à vouloir les mêmes cho- 
ses. Tout cela/ est exactement vrai, dans le 
cas que les atomes , qui sont certainement 
isolés, aient quelque étendue: mais si- ce sont 
des points mathématiques qui n’occupent qu'un. 
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point indivisible , comme on a de fortes raisons 
de Je croire avec le Pere Coscovich , mon rai- 
sonnement acquiert un nouveau degré de lu- 
mière , qui achevé de dissiper l’illusion. ‘ 

Ceux qui ont la plus légère teinture de 
Physique, ne s’aviseront pas de supposer que 
chaque atome pris séparément , et supposé 
étendu , peut être détruit par la séparation 
de ses parties. Ce seroit consentir à la ruine 
prochaine et inévitable de la machine du 
monde. Une pensée aussi monstrueuse ne pour- 
roi t tomber que dans la tête d’un parfait igno- 
rant ou d’un fou à lier. D’ailleurs , quand cela 
seroit , je prouverai toujours de la même ma- 
niéré que les parties distinctes d’un atome 
ne peuvent avoir une pensée commune, in- 
dividuellement une. Car que ces parties se 
touchent ou non , mon raisonnement demeure 
toujours dans toute sa force. 

Je viens de donner un apperçu d’un Traité 
de la Spiritualité de Paine î dont le manuscrit 
a été livré aux flammes par les, Sans-culottes 
Dauphinois. Ils pouvoient avoir leur intérêt 
à le faire disparoître : mais il auront beau faim, 
je les ramènerai bon gré malgré à leur di- 
gnité primitive. Je leur apprendrai , ou plutôt 
je leur rappellerai qu’ils sont destinés à une 
existence éternelle , pour être l’objet de la 
bonté d’un Dieu magnifique dans ses promes- 
ses , ou d’un juge inexorable dans ses ven- 
geances. 
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DES FLIBUSTIERS. 

Des corsaires François et Anglois , deve- 
nus si célébrés sous le nom de Flibustiers , 
s’emparèrent de la petite isle de la Tortue, 
à deux lieues au nord de l’isle de S. Domin- 
gue , et s’y fortifièrent vers l’an J . . Ils formè- 
rent d’abord de petites sociétés de 50 , de 100, 
de 150 hommes. Une barque plus ou moins 
grande faisoit tout leur armement. C’est là ' 
que nuit et jour, exposés à toutes les injures 
de l’air, il leur restoit à peine assez de place 
pour se coucher. L’indépendance les rendant 
ennemis de toute gène , les uns chantoient 
quand les autres vouloient dormir. Comme 
l’autorité de leur capitaine se bornoit à com- 
mander dans l’action , tout croit dans une 
confusion extrême. Sans crainte de manquer, 
sans soin de conserver , ils étoient toujours 
réduits aux plus cruelles extrémités de la faim 
et de la soif. Mais tirant de leur détresse un 
courage incroyable , la vue d’un navire échauf- 
foit leur sang jusqu’au transport. Ils ne dcli- 
béroient jamais pour attaquer. Leur méthode 
ctoit de courir à l’abordage ; ils tiroient sur 
les sabords avec une justesse qui leur étoit 
propre , et déconcertoient les plus habiles ca- 
nonniers. Des qu’ils avoient jetté le grappin , 
il étoit rare que le plus gros navire put leur . 
échapper. Hors de la nécessité , FEspagnoi 
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ctoit leur seul ennemi. Ils ne s'embarquoient 
jamais sans avoir recommandé au Ciel le 
succès de leur expédition , et ne revenoient. 
jamais du pillage sans remercier Dieu.de leur 
victoire. Lorsqu'ils rencontraient un Vaisseau 
seul , ils ne manquoient jamais de l'attaquer. 
L'Espagnol qui trembloit à l'approche des 
Flibustiers > qu’il appelloit des démons , ne 
savoit que se rendre. On lui faisoit quartier, 
si la prise étoit riche ; mais si elle ne le toit 
pas , on jettoit les vaincus à la mer. 

Pierre le Grand natif de Dieppe , avec 
quatre canons et 28 hommes sur un bateau ,• 
attaqua le vice-amiral des galions ; il l'abor- 
da , et personne ne pensa à faire la moindre 
résistance. Cinquante cinq Flibustiers venus 
du sud poussèrent leurs courses jusqu'à la Ca- 
lifornie ; ils firent deux mille lieues et retour- 
nèrent au Détroit de Magellan ^ de là revin- 
rent au Pérou , où ils prirent dans le Port 
du Cailao un vaisseau chargé de plusieurs mil- 
lions , et s'y embarquèrent. Tro s chefs croi- 
. soient devant Carthagene avec trois petits bâ- 
timens. Il sortit du Port deux vaisseaux de 
guerre pour les combattre; ils les attaquèrent 
sur le champ et les enlevèrent. Le Gouver- 
neur fut invité à envoyer de nouveaux vais- 
seaux qu'on attendrait quinze jours. Le Capi- 
taine Laurent fut surpris par deux vaisseaux 
Espagnols qui avoient chacun 60 pièces de 
canon, et 1500 hommes d’équipage ; il passa 
entre deux , avec une rapidité et une résolu- 
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. tibn qui déconcertèrent les Espagnols. Dans tou9 
les combats , les Flibustiers montrèrent la mê- 
me intrépidité.. 

Lorsqu’ils avoient fait un butin considéra- 
ble , ils se rendoient dans les premiers temps 
à la Tortue , dans la suite à S. Domingue , 
et les .Anglois à la Jamaïque. Chacun levant 
la main protestoit qu’il n’avoit rien détourné 
de ce qu’il avoit pris. Un parjure étoit ex- 
pulsé de la société. Les braves qui arrivoient 
mutilés de leurs courses , étoient les premiers 
pourvus. Un bras , une jambe , un pied cou- 
pés se payoient deux cens écus. Un œil, un 
doigt j une oreille perdus ne valoient que la ' 
moitié. Les blessés avoient pendant deux mois 
un écu par. jour pour leur pansement. Après 
cet acte de justice et d’humanité, on parta- 
geoit ce qui restoit en autant de lots qu’il y 
avoit de Flibustiers. On faisoit présent de trois 
ou quatre, ail Commandant / selon qu’on étoit 
content de lui . La faveur n’influa jamais 
dans le partage ; tout étoit tiré au sort. On 
donnoit la^ portion des morts à leurs cama- 
rades ou à leurs parens , ou l’on faisoit prier 
pour eux. Ces devoirs remplis, on voyoit 
commencer les profusions de toute espece. La 
fureur du jeu , du vin ,‘ des fepimes et de 
toutes les débauches étoit portée à des excès 
qui rie finissoient qu’avec l’abondance. La mer 
revoyoit ruinés , sans habits , sans vivres , 
des hommes qu’elle venoit d’enrichir de plu- * 
sieurs millions. 
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Les Colonies Espagnoles , désespérées de 
se voir continuellement la proie de ces bri- 
gands , se dégoûtèrent de la navigation * et 
formèrent presque autant d’Etats isolés. Telle 
fut l’époque d’une inaction qui dure encore. 
Ce découragement augmenta l’audace des Fli- 
bustiers ; ils demandèrent à la terre ce que 
la mer leur refusoit. Parmi ceux qui se di- 
stinguèrent dans cette nouvelle carrière. Mont- 
bars gentilhomme François se fit un nom sin- 
gulier. Les cruautés des Espagnols dans le 
nouveau monde , lui avoient fait concevoir une 
haine qu’il portoit jusqu’à la frenesie. Arrivé 
en Amérique , il attaqua et aborda un vais- 
seau Espagnol. Parvenu sur le bord , il se 
porta deux fois d’un bout du bâtiment à l’au- 
tre , le sabre à la main , et renversa tout ce 
qui se trou Voit sur son' passage. Laissant en- 
suite à ses compagnons toute la joie d’un 
riche butin , on le vit contempler avec une 
volupté sanguinaire les cadavres entassés de V 
cette nation à la quelle il avoir juré une haine 
* insatiable de carnage. Elle eut bientôt de nou- 
velles occasions de se signaler sans s’assouvir. 
Descendu à terre , il se met à la tête des 
Boucaniers , fond le même jour sur les Espa- , 
gnols avec une impétuosité qui étonne les plus 
intrépides ; il n’en échappa presque pas un à 
sa fureur. Le reste de sa vie répondit à cette 
première action , et lui ht donner le surnom 
d 'Exterminateur* 

L’Olonois s’empara d’une Frégate Espagnole 
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sur la côte de Cuba 5 il se fit amener les 
Espagnols l’un apres l’autre, et leur coupa la 
tête , suçant . à chaque fois ' le sang qui dé- 
gouttoit de son sabre. Il alla ensuite se ren- 
dre maître au Port au Prince , de quatre bâ- 
timens destinés à lui donner la chasse j et 
jetta leurs équipages à la mer. Il y trouva 
Michel le Basque , qui avoit pris sous le ca- 
non même de Porto-belo un vaisseau de guerre 
chargé d’un million de piastres. Ils assemblè- 
rent 440 ; hommes *, il emportèrent le fort de 
la baie de Vénézuéla , et passèrent au fil de 
l’épée la garnison de 250 hommes. Ils em- 
portèrent de Maracaïbo , • les croix , les ta- 
bleaux , les cloches , dans le dessein , disoient-ils* 
de bâtir une chapelle à la Tortue. 

Morgan le plus accrédité des Flibustiers 
Anglois alla attaquer Porto-belo ; il surprit 
cette ville ; les forts lui coûtèrent beaucoup 
de sang. Il se rend maître du fort qui est à 
l’embouchure du Chagre qu’il remonte avec 
ses chaloupes l’espace de 43 milles jusqu’à 
Crucès , ou il finissoit d’être navigable. IJ 
s’avance par terre à Panama , qui n’en est ; 
éloigné que de cinq lieues. Il dissipe de$ trou- 
pes nombreuses sans beaucoup d’effort , et 
trouve des trésors immenses dans la ville. Il 
devient amoureux d’une Espagnole qui lui op- 
posa la fermeté et la résistance la plus héroi- 
* que. Il fut obligé de céder au murmure de 
ses gens j il brûle Panama, et revient al em- 
bouchure du Ghàgre avec un butin prodigieux. 



\ 

\ 


I 


% 


ÏIÛ 

L’intrépidité de Vand Horrn ne lui permit 
c jamais de souffrir une marque de foiblesse 
parmi ceux qui s’associoient à lui. Us tuoit 
sur le champ ceux qui baissoient la tête , au 
bruit imprévu des coups de pistolet , de fu- 
sil., de canon. Cette étrange discipline l’avoit • 
rendu la terreur des lâches et l'idole des bra- 
ves. Du reste il partageoit volontiers ses ri- 
chesses immenses avec les gens de cœur. Il ’ 
partit avec quatre autres fameux chefs * et 
ii cens Flibustiers , sur six bâtimens pour 
la Vera-Cruz. Il mit la ville au pillage après 
avoir embarqué tout ce qu’il y avoir de plus . 
riche. Sa raraite fut brillante et audacieuse ; • 
il passa au milieu d’une flotte Espagnole de 
dix-sept vaisseaux , qui n’osa pas tirer un coup 
de canon. 

Moins d’un an après , mille Flibustiers s’as^ 
socierent pour l’expédition du Pérou ; ils 
s’y rendirent par terre et par- mer; ils batti- 
rent plusieurs fois toutes les escadres qu’on 
\ arma contr’eux. Leurs exploits et leur histoire 

finit avec le seizième siècle. • 
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DU PIÉMONT. 


TJne Géographie complété demanderoit un 
homme tout entier > je me trompe ? elle en 
exigeroit un grand nombre. A ce double ti- 
tre , je n’ai garde de m’engager dans une en- 
treprise que toutes les circonstances m’inter- 
disent. Aujourd’hui que l’on tend avec ardeur 
. au grand et à l’utile , une des plus belles in- 
stitutions seroit une Académie de Géographie, 
dont les membres serôient uniquement occu- 
pés de cet objet important. Iis travailleroient 
À se procurer des correspondans dans tous les 
pays de l’Uni vers. Toutes les Puissances auroient 
un intérêt commun à favoriser leurs vues. Les 
jésuites, comme je le dis ailleurs , avoient 
pour l’exécution de ce magnifique projet , des 
moyens et des facilités que les Souverains les 
plus puissans ne sauroient avoir. En attendant 
leur rétablissement que la Religion , les scien- 
ces et les arts sollicitent de concert , je vais 
tâcher de me rendre utile , de la maniéré que 
je 'le puis , en me nourrissant de l’espérance 
de pouvoir beaucoup plus , et de le pouvoit 

bientôt. * 

. * Il seroit à souhaiter qu’un grand nombre 
de personnes cultivées et instruites prissent à 
tâche ' de * perfectionner séparément quelque 
point particulier de Géographie. On prendroit,' 
par exemple , pour ynodele la description des 
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' Maldives que M. de S. Pierre a donné sur 
la Relation de Pyrard. Ses autres vues philo- 
sophiques sur le Globe sont admirables * et 
sont une source inépuisable de réflexions pro- 
fondes sur la surface de la terre. 

Me pardonnera-t-on d'oser me mettre sur 
les rangs. Il y a bien long-temps que j’ai 
tracé le Plan d’une Géographie combinée avec 
l’Histoire. S’il est assez habilement exécuté, 
pour répondre à l’idée que je m’en suis for- „ 
mé , il ne peut manquer de faire les délices 
de la jeunesse >• et qu’on me permette d’ajou- 
ter , de l’age mûr. Il renferme un tableau , 
je puis dire pittoresque , du commencement , 
du milieu , de la fin de chaque siècle , autant 
que la nature des événemens peut le permet- 
tre. C’est un ouvrage de -longue haleine , qui 
ne sauroit être composé que par parties. bri- 
sées. Je me suis déjà essayé sur plusieurs ar- 
ticles. On trouve dans mes Mélanges impri- 
més. i.° Un Mémoire sur le site du Paradis 
terrestre. Je me suis aidé de la Langue Sainte , 
des auteurs anciens ; j’ai puisé des lumières 
dans Buache et Danville. L’esprit de combi- 
naison , de symmétrie , des vues géométriques 
m’ont fourni des ressources pour rendre ce 
morceau très-piquant , et le mettre à la por- 
tée de la jeunesse. i.° Les dimensions de 
l’Empire Romain , sous Trajan. M. Danville , 
m’a encore été ici d’un grand secours. 3.° Le‘ 
démembrement du même Empire au 5. siecle. 
Maimbourg d’abord trop accueilli , ensuite 
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trop négligé m*a été très-utile pour cette par- 
tie. $. Q Parallèle singulier de la Lombardie 
et de l’Egypte , ces deux grands théâtres des 
exploits militaires du premier Consul. 4. 0 La 
Découverte du nouveau monde. 5. 0 La De- 
scription, ou pour mieux dire, la conscrip- 
tion de la Turquie d’Europe, et de l’ancien- 
ne Grece. J’ose assurer qu’on en sera frappé, 
etc. etc. etc. 

Parmi les différens morceaux que je me 
propose de donner successivement, il est ju- 
ste que mes premiers regards se fixent sur !q 
P iémont , où j’ai trouvé depuis 1 2 ans un 
asyle , et je puis dire , une seconde patrie. 
J’ai vu une grande partie de l’Europe ; j’ai 
séjourné dans les villes principales. Si j’étois 
dans une pleine liberté de décider de mon 
sort , et de fixer le séjour de mes derniers 
ans , je n’hésiterois point a donner la préfé- 
rence à Turin. C’est une des plus jolies villes 
du monde: mais il n’est pas encore temps 
d’en parler. . 

1. Le Piémont a une figure sensiblement 
triangulaire. La base nord-sud , du Mont Blanc 
à Nice, est de 50 lieues. La hauteur ouest-est 
du Mont Viso à Pavie , est à peu-près de mc^ 
me de 50 lieues ; d’où il résulte que le Pié* 
mont contient 1250 lieues quarrées. Les prin- 
cipales rivières sont. le Pô, le Tesin , le Ta- 
naro , la Sésia , les deux Doires , la .Vraïta, 
la Magra , la Stura , et la Bormida. „ 

- Le Pô prend sa source au Mont -Viso, coule 
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au nord -est,* et ensuite vers Turin * plie à 
l’est. Le Tesin part du Mont Saint Gothard, 
traverse le Lie Majeur , et sépare le Piémont 
du Milanez. La Sésia vient du Mont Rose, 
et passe près de Verceil. La République Ita- 
lienne s’étend actuellement jusqu’à cette ri- 
vière. La Doire Baltée part du Grand Saint 
Bernard , et se décharge dans le Pô près de 
Crescentino. La Doire Ripaire et la Durance 
coulent du Mont Genevre ; ce qui m’a doR- 
né occasion d’arranger ce petit quatrain , dont 
on ma donné l’idée dans mon enfance. 

La Doire et la Durance 
Partent du même mont , 

Lune pour le Piémont , 

• Et Vautre pour la France. * 

La première passe aux portes de Turin , et 
la seconde à Briançon , dont les superbes for- * 
tifications ont fait dire: Briançon , petite ville 
et grand nom. Qu’on passe ce petit écart à 
l’amour de la patrie. La Vraïta , laMagraet 
la Stura forment un arc, en se repliant vers; 
le nord-èst. Elles vont se perdre celles-là dans 
le Pô, et celle-ci dans le Tanaro. Le Tanaro 
part du Col Ardent , et tombe dans le Pô au 
dessous d’Alexandrie. Il sépare les Alpes de 
l’Appennin. La Bormida, un peu plus à l’est,, 
se décharge dans le Tanaro. Le Var fait la 
séparation de la France et de l’Italie. 

. 2. Le Piémont est. borné à l’ouest par la * 
France , au nord par le Valais et la Suisse * 
à l’est par le Milanez et le Plaisantin , au sud 
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par la Riviere de Gênes. La chaîne de mon- 
tagnes du côté de la France , présente une 
singularité remarquable. On trouve à des in- 
tervalles sensiblement égaux , l'embouchure 
du Var 3 Glandeves , Ja source du Var, le 
Mont Viso , le Mont Genevre , le Mont Cenis. 
De là deux intervalles jusqu'au Mont Blanc $ 
le premier en Savoie et le second en Pié- 
mont. Chacun de des intervalles pourroit se 
faire dans un jour , si Ton étoit dans un pays 
de plaine. On peut les évaluer à 8 ou io 
lieues au plus. 

$. Le Comté de Nice forme une sorte de- 
triangle , dont les- trois pointes sont à Nice 
et aux sources du Var et du Tanaro. Les trois 
côtés sont chacun d'une quinzaine de lieues. 
La chaîne des Alpes va droit vers le sud , du 
Mont Genevre au Mont Viso , et du Mont 
Visa aux sources du Var. Là cette chaîne plie 
brusquement vers l'est * s'avance jusqu'au Ta- 
naro 3 où elle finit. Cette portion des Alpes 
sépare le Comté de Nice du reste du Pié- 
mont. Pour le reconnoître , il n'est pas ‘ -né- 
cessaire de la voir tracée sur la carte 5 il suf- 
fit d'observer la direction des eaux qui cou- 
lent dans des sens opposés , les unes au nord 
vers le Pô , les autres au sud vers la mer. % _ 

Cette remarque est extrêmement impor- 
tante. Elle fournit une méthode assurée pour 
reconnoître le site et la direction des mon-, 
tagnes qu'on dessine rarement et trcs-négli gem- 
ment dans les cartes. On. peut même se for-r 
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mer une idée de la hauteur des monts , par 
la longueur du cours des rivières. 

4. Pour les raisons qu’on verra plus bas , 
nous passons au nord du Piémont. La Val 
dr Aoste s’étend du Mont Blanc au Mont Rose, 
ouest-est. Elle a 15 lieues ou deux journées 
de long , en deux sens en sautoir. De la Cité 
d’Aoste on va en six heures au Grand Saint 
Bernard. De la même Cité on compte onze ' 
postes et demie jusqu’à Turin. 

5. Au sud de cette Vallée on trouve le Ca- 
navese qui a Ivréa pour Capitale j il a 1 5 lieues 
de long, ouest-est. Je ne décide pas jusqu’à 
quel point on est fondé à dire en plaisantant, 
que la guillotine est la diligence du Canavese. 
Le caractère et la conduite des habitans y 
auroient-ils donné quelque lieu ? 

6 . Le pays d’Ossola, s’étend 15 lieues du 
nord au sud , entre la Val d’Aoste et le Te- 
sin. On trouve en descendant , à l’est le No- 
varese et la Lumelline , et à l’ouest le Biélese 
et le Vercellois. Ces deux contrées ont aussi 
15 lieues de long. L’Astesan et le Mont-Fer- 
rat sont au sud du Vercellois , et le Torto- 
nese au sud de la Lumelline. Ils en sont sé- 
pares par le Pô. Ces trois pays ont de 15 à 
20 lieues de long. 

*,7. Nous avons fait le tour du Piémont , en 
parcourant les différentes provinces. Le milieu- 
n’est point divisé de la même maniéré , quoi- 
u’il soit fort étendu. On compte 50 lieues 
U Mont Tabor à la Riviere de Gênes, et 





Digitized by Google 


ll 7 . 

30 lieues des sources du Var au confluent du 
Tanaro et du Pô. Cette irrégularité dans la divi- 
sion me parut d’abord une inexactitude dans la 
carte. Je fis ensuite réflexion que ce pays . 
pouvoit avoir été Je premier Domaine des 
Princes de Piémont, et que les autres Pro- 
vinces y avoient été réunies successivement* 
Je pris des informations s et la réponse con- 
firma mes conjectures. 

8. Si Turin n'est pas une des plus belles , 
elle est assurément une des plus jolies , ou la 
plus jolie ville de l’Europe. Je puis dire que 
je parle avec connoissance de cause. Il aune 
forme ovale de 900 toises de long et de <>00 
toises de large. De la porte de Suse à la 
Maison de Ville, 300 toises; de là à la Rue 
de Pô, 300; la Rue de Pô, 300 toises. De 
la place Carignan aux bastions du sud 300 
toises , et du côté du nord, 300 toises. Les 
rues de Pô et de Dora Grossa sont magnifi- 
ques. La première a 50 pieds de large , elle 
est bordée de beaux portiques. La seconde 
n’en a que 30: mais elle se fait remarquer par 
la richesse de son architecture ; les rues des 
deux tiers de Turin sont larges , tiréés au cor- 
deau , et se coupent à angles droits. Les pro- 
menades dans la Ville sont de la plus grande 
beaute. Une chose qu’on ne sauroit trop pri- 
ser , c’est le nivellement des rues. • Dans le 
besoin , on fait parvenir par-tout en un quart 
d’heure , une masse d’eau qu’on ne peut fran- 
chir^ et qui occupe, si l’on veut, toute ta 
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largeur de la rue. Toutes les maisons , $î Ton 
excepte le vieux Turin , sont de niveau , de 
même que les différens étages. Du reste la ré- 
gularité des rues est assez incommode en hi- 
ver et en été. Cest ainsi que les plaisirs, de 
la vie sont toujours mêlés de quelque désa- 
grément. Nous ne sommes pas dans notre 
Patrie. Turin est placé au centre même de 
l'Etat ; il est à 25 lieues de Nice, à 25 
lieues ' de Chambéry , à 25 lieues du Lac 
Majeur , là où le Piémont quitte ses bords , 
à 25 lieues de Bobbio, près du Plaisantin. 

9. Le Piémont est un pays excellent. Le 
Dauphiné qui n’est guere moins étendu , . ne 
. renferme • que 666 mille âmes. Le Piémont 
compte deux milliôns et demi d’habitans. On 
peut juger de là de sa fertilité. Elle pourroit 
être encore plus grande. Les^ registres de tou- 
tes les Intendances que j’ai eu entres les mains, 
font foi * qu’il y a encore beaucoup de ter- 
rein en friche. Il y auroit des moyens à pren- 
dre , pour favoriser l’agriculture. Du reste en 
l'état actuel, le Piémont recueille année com-. 
mune, de la soie, pour la valeur de 24 mil- 
lions de francs au moins. Il abonde en fro- 
ment , en seigle , en maïs , en ris , en vin , 
en chanvre , en châtaignes , en pommes- de . 
terre. Mais les arts et métiers y sont dans un 
état de nullité. On n’y manque pas au reste 
d’hommes capables d’y exceller. Ils n’ont be- 
soin que d’être encouragés et excités. Si les 
soies entr’autres y étoient travaillées, elles 
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vaudraient des trésors au pays. J’apprends 
quon compte à Lyon 7 à 800 ouvriers en soie 
Piémontois , qui sont plus recherchés que les 
autres. 

♦ Je finirai par une observation également 
curieuse et intéressante. On compte 30 lieues 
de Turin à Milan. Trois rivières divisent cette 
route en quatre parties sensiblement égales. 
De Turin à la Doire Baltée 7 lieues et de- 
mie. De la Doire à la Sésia 7 lieues et de- 
mie. De la Sesia au Tésin 7 lieues et demie. 
Du Tésin à Milan 7 lieues et demie. - 
: Pour fixer la mémoire des jeunes gens , il 
est permis de leur faire remarquer que trois 
rivières coulent à la droite , et trois à la 
gauche du Pô; d’un côté les deux Doires et 
la Sésia > de l’autre la Vraïta , la Magra et- 
la Stura. Que les plus éloignées commencent 
par une S , la Sésia et la Stura ; qu’un peu 
plus loin , deux autres commencent par un T, 
le Tesin et Je.Tanaro. 

PARALLELE DE LA LOMBARDIE 

* 4 » • 

» %% ■ , 

ET DE L’ ÉGYPTE. 

(^uoiqu’en dise un Antiquaire de Turin , 
le Piémont faisoit partie de la Lom- 
bardie sous les Rois Lombards. Je vais en 
donner les dimensions tirées de -Tésauro et 
Sigonio. Ses limites à l’ouest étoient la chaîne 
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des Alpes du Var au Mont Blanc. Là elles 
se dirigeoient à Test , et étoient indiquées 
par la source des eaux qui coulent au sud, 
jusqu’à Trieste. La nier la bornoi t à l’est ; et 
la Méditerranée et l’Apennin jusque vers Ri- 
mini au sud. C’est cette étendue de pays dont 
j entends parler dans le parallèle que je vais 
faire. 

^ i. La Lombardie est une vallée de ioo 
lieues de long * qui s’étend de l’ouest à l’est, 
du Mont Viso à la mer ; le Pô* la parcourt 
dans toute sa longueur. Sa largeur est trcs- 
incgale ; elle va croissant * et vers la mer 
ou le Po se décharge par sept bouches , elle 
est d’une cinquantaine de lieues. Elle est en- 
tourée de trois.chaînes de montagnes. La pre- 
mière à l’ouest , la sépare de la France. La 
seconde au nord * va du Mont Blanc jusqu’à 
l’Istrie. La troisième est l’Apennin * qui la 
borne au sud , et va du Tanaro jusque vers 
Rimini. Ces trois chaînes se reconnoissent 
par la direction des eaux 3 qui coulent dans 
des sens opposés. Nous allons retrouver tou- 
tes ces dispositions dans l’Egypte ; les rap- 
ports seront frappans. 

L’Egypte a 200 lieues de, long du sud au 
nord. Elle commence à la fameuse cataracte 
près dé Sÿene , dont la hauteur prodigieuse 
ne répond pas mal à celle du Mont Viso. Sa 
largeur est de même très-inégale. Elle va crois- 
sant' d’une maniéré irréguliers; et vers là Mé- 
diterranée > où le Nil , se décharge par sept 
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bouches , elle est d’une cinquantaine de lieue» 
Elle est entourée de trois chaînes de montai 
gnes. La première au sud , la sépare de la 
Nubie. La seconde à l’ouest , la divise des 
sables de la Lybie , et s’avance vers Alexan- 
drie. La troisième la borde à l’est > et suit 
les côtes de la Mer Rouge * jusqu’à Suez. 
Ces trois chaînes ne sauroient se reconnoître 
par la direction des eaux , qui n’existent pas. 
Et pour le dire en passant, ce n’est pas une 
petite merveille , que de longues chaînes de 
montagnes qui ne donnent point d’eau : mais 
ce n’est là que la moindre partie du contra- 
ste des deux pays dont je parle , et qu’on 
verra bientôt. De même que l’Apennin se re- 
plie vers la Toscane , la chaîne qui côtoie la 
Mer Rouge se replie vers l’Isthme de Suez. 
Le Nil parcourt l’Egypte dans toute sa lon- 
gueur, comme le Pô la Lombardie. Telles 
sont les consonances de . ces régions fortu- 
nées. Voici maintenant les contrastes. 

Ces deux magnifiques vallées sont de la 
plus grande fécondité. Elles offrent une abon- 
dance extraordinaire de tous les genres de 
productions : mais leurs richesses proviennent 
de causes qui n’ont rien de commun. 

Le Pô reçoit une immensité de rivières et 
de ruisseaux.^ Toute la Lombardie est ferti- 
lisée par l’arrosage le plus universel et le 
plus multiplié. Le Nil au contraire ne reçoit- 
ni rivières , ni ruisseaux , ni fontaines > pas 
h plus -petit filet d’eau. Ce sont ses propret* 
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eaux qui donnent la vie et l’aine à toutes les 
campagnes de l’Egypte. Les • canaux dans la 
Lombardie , dirigent les eaux qui vont se 
rendre dans le Po. Ceux de l’Egypte sont de- 
stinés à distribuer les eaux mêmes du Nil dans 
les terres qui sans ce secours , seraient frap- 
pées de la stérilité la plus entière. Les inon- 
dations du Nil fertilisent l’Egypte , en pro- 
portion de leur hauteur. Le Po au contraire 
cause les plus grands ravages , lorsqu’il se ré- 
pand dans les environs. Près de la mer , le 
fond de son lit est au dessus du niveau de la 
campagne, de sorte qu’on a été obligé d’éle- 
ver une chaussée sur ses deux bords. Dans 
la crue des eaux, on, forme un long cordon 
sur ses deux rives : on se presse de réparer 
au plutôt la plus petite breche y- sans quoi le 
Pô y passerait bientôt tout entier. Pour pré- 
venir les suites de ces sortes d’accidens , on 
tient aux portes de Ferrare, des pierres , des 
briques , de la chaux , et on les mure dans 
Je besoin. 

- C’est ainsi que Fauteur de la nature , iné- 
puisable dans ses moyens , étale sa bienfai- 
sance , et produit des effets tout semblables , 
par des voies directement opposées. 

Les Contrastes de ces deux fameuses régions 
ont assurément quelque chose de frappant. En 
voici un d’une autre espece qui fixe bien plus 
encore mon attention. La Lombardie et l’Egy- 
pte ont été le théâtre des exploits militaires 
de Bonaparte. . C’est de l’Egypte que partit 
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Sésostris pour la conquête d'une grande par- 
tie de l'Asie. On peut en voir l’histoire dans 
Rollin et ailleurs. - 

Le Roi déploya toute sa puissance pour 
disposer son fils Sésostris dès son enfance aux 
entreprises les plus propres à l'immortali- 
ser. Avec de tels moyens , des talens ordi- 
naires peuvent suffire pour conduire au che- 
min de fe gloire. Bonaparte a reçu une édu- 
cation commune \ et s’il est devenu un hom- 
me extraordinaire , il le doit uniquement à 
son génie * aux talens qu’il a reçu de la na- 
ture, et à la trempe de son caractère. Tout 
ce qu’on raconte de Sésostris , ne contient 
lien qui peche contre la vraisemblance. L’Egy- 
pte étoit un Empire formidable. Les Egyptiens 
n’étoient point alors des hommes- efféminés. 
Que pouvoient être de leur côté les Assyriens 
sous un Sardanapale > les Babyloniens sou» un 
Balthasar. La ruine de Ninive et de Babylone 
annoncent assez la dégradation de ces peu- 
ples. Tout ce que Bonaparte a fait , ne pa- 
raît pas même avoir un caractère de possi- 
bilité. L’Egypte avoit épuisé ses vastes res- 
sources pour préparer les triomphes de Séso- 
stris. La France ne fit rien pour rendre pos- 
sibles ceux de Bonaparte. Il entre en Italie 
à la tête d’une armée sans casse militaire \ il 
n'a pas de quoi soudoyer ses soldats. Nous 
les avons vu dépourvus de tout , qu’on me 
pardonne le mot , sans vivres , déchaux , pres- 
que déguenillés. Bonaparte na pour lui que 
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les qualités d*un grand Général , et la valeur . 
des François soutenue par la confiance que 
leur inspire celui qui les commande. On a vu 
à Vérone que sans cette confiance , leur bra- 
voure leur devient inutile. Sésostris avoit à 
subjuguer des peuples lâches , corrompus * abâ- 
tardis. Bonaparte avoit à se mesurer avec les 
nations les plus aguerries de l'Europe. Le con- 
traste n’est pas encore fini. 

. Sésostris a fait ce qu'on fait le commun des 
conquérans , les Nabuchodonosor , les Cyrus * 
les Alexandre , les Annibal * les César , les 
Mahomet, les Charlemagne. Tous ces homr 
mes eurent de grands moyens et des circon- 
stances qui favorisèrent leurs desseins. Ici tout 
paroît conjuré pour traverser les vues du Héros 
de nos jours. Après avoir étonné l'Europe par 
ses succès , il est engage dans une entreprise 
des plus hasardeuses. Ôn l'envoie rivaliser la ’ 
gloire de Sésostris , par des motifs que je ne 
me permets pas d’approfondir. Une nation ri- 
valf détruit une flotte qu’il ne commande pas. 
Le voilà sans espoir : mais il se suffit à lui- 
même. Il débarque sur les bords du Nil. Le 
Sulrap peut aisément lui opposer un million 
de combattans. Sa perte paroît assurée.. Non 
il ne périra pas , ni la troupe de Héros qu’il 
a formés. Il se soutiendra contre toutes les 
Forces Ottomanes ; et il conservera sa gloire > 
jusqu’au moment où il devra aller cueillir des 
lauriers d’un genre nouveau au sein de la France. 

„ Ici l'Egypte ne fournit plus de matière au 


r 

K 


J 


contraste. Ou si Ton veut, elle y met le 
- comble . Sésostris se perd dans la nuit des 
temps avec tout ce qu'il a pu faire apres son 
retour dans sa patrie , c’est à cette même 
époque que je vois s’accumuler une foule 
d evénemens dont un seul pourroit immorta- 
liser un grand homme , moins héros que Bo- 
naparte. Je le vois traverser la Méditerannée 
des bouches du Nil aux côtes de France , au 
milieu des flottes Angloises si intéressées et 
si' acharnées à sa perte. Il paioît à Paris , et 
par un coup de théâtre inoui , il met en pou- 
dre une assemblée monstrueuse , qui tyran- 
nisoit la France , et que les forces liguées de 
l’Europe , n’avoient pu ébranler ou intimider 
• après des batailles sanglantes. La Vendée avoit 
déjà coûté deux cent mille hommes à la Ré- 
publique. Bonaparte parle , elle rentre dans le 
devoir , et prend le parti de la soumission. 
Nouvel Annibal , il franchit les Alpes Grecques; 
il a traversé le Pô, et on n’a pas encore eu 
le temps de l’apprendre. Il se montre a Ma- 
rengo , brave les boulets , les balles , les baïon- 
nettes , juge le moment avec la pénétration 
et le sang froid d’un grand Général arra- 
che la victoire des mains de l’ennemi qui 
s’en tenoit assuré , et lui impose la condition 
de la reddition de douze places fortes. On 
jugera sans doute qu’on ne peut rien ajouter 
à de pareils prodiges , ;et que la postérité aura 
de la peine à les croire. 

Pour moi j’admire bien plus encore le rap- 
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pel pacifique des émigrés , qui n’a occasionne • 
aucun trouble, aucune querelle entre les pos- 
sesseurs et les propriétaires. Non seulement 
j’ignore les moyens que sa sagesse a suggéré 
au premier Consul , mais je me demande en- 
core comment ce que je vois s’être réalisé , 
a été possible. A vous. Philosophes, je vous 
attends dans l’arene , et je vous déclare har- 
diment que Bonaparte a ajouté le plus beau 
fleuron à sa couronne , en rétablissant dans 
ses droits la Religion de ses peres , qui est 
la sienne ; qu’en cela il s’est montré aussi 
grand Politique, que solidement Religieux. 

Nous avons dû perdre de vue Sésostris , je 
reviens à lui , et je finis par un contraste dont 
je me flatte qu’on sera frappé. Les traits mul- 
tipliés qui. caractérisent la vie publique de 
Bonaparte pechent contre toutes les loix de 
la vraisemblable \ ils ne paraissent pas placés 
dans la classe des choses possibles : cependant 
nous n’avons pas la liberté du doute sur leur 
réalité. Il faudrait pour cela douter de notre 
propre existence. Ils nous présentent un tissu 
de faits aussi vrais que peu vraisemblables. 
Les merveilles que l’Histoire des Temps Fa- 
buleux nous raconte de Sésostris, n’ont rien 
que de vraisemblable , et n’ont rien de vrai. 
Comment cela? Je vous renvoie à l’Ouvrage 
immortel de M. Guérin Du Rocher , ce sa- 
vant prodigieux , qui vous apprendra er vous 
démontrera que les conquêtes de Sésostris se 
jrédnisent au plat de lentilles que Jacob vendit 
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a son frere Esaü. O Philosophes , cet homme 
qui méritoit les autels de tous les gens de 
lettres , a péri sous votre couteau. Une basse v 
jalousie , une crasse ignorance lavoient telle- 
ment persécuté * qu'il l’avoient fait se dési- 
ster de ses travaux. J etois en relation avec 
lui ; et j’avois eu assez d’empire sur son esprit 
pour le décider à reprendre la plume. Ilavoit 
une multitude de manuscrits dun prix infini 
sur ' tous les temps fabuleux. Il faisoit voir 
entr'autres que le fameux siège de Troye, 
n’étoit autre chose que l’Histoire travestie de 
la femme du Lévite à Gabaa. '"Malheureux! 
S’est-il trouvé parmi vous, quelqu’un qui ait 
eu le bon esprit de recueillir et de mettre 
en sûreté , un dépôt aussi précieux ? Mais 
détournons nos regards de pareilles horreurs; 
et revenons à des idées plus consolantes. 

Le premier Consul doit être rassasié de 
gloire: mais son esprit de bienfaisance est-il 
pleinement satisfait ? Il ne le sera que quand 
il. aura perdu tout espoir de pouvoir ajouter 
à ses bienfaits. Il a travaillé jusqu’ici pour 1© 
bonheur de la France. Mais s’il se présentoit 
à lui un moyen de déployer toutes les res- 
sources de son génie pour procurer la félicité 
du monde entier, pour accélérer sur toute la 
terre les progrès des sciences et des arts , . que. 
pensez-yous qu’il feroit ? Je n’attends pas vo- 
tre réponse; vous ne me diriez que ce que 
je sais. Or ce moyen est très-réel ; je ne 
crains pas d’en répondre sur ma tête. Au pre* 
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mier coup d’œil , il paroît au dessus du pou- 
voir du plus grand Monarque. Cependant il 
a été un temps où il étoit d’une facile exé- 
cution ; et je m’en suis occupé trcs-sérieuse- 
ment. Je l’ai insinué , dans la Préfacé de ma 
Théorie des Sensations > et dans F Histoire de 
mes (Euvres. Mais ce temps n’est plus. Som- 
mes-nous donc condamnés à de stériles re- 
grets ? Non , ce temps qui n’est plus , peut 
revenir sur ses pas. Le grand Bonaparte peut 
lui donner une nouvelle vie , avec un mot. 
Et quel est ce mot .... C’est un mot , qui 
de Restaurateur de la France , Je fera le Re- 
staurateur du monde entier , Je Protecteur des 
sciences et des arts , le Promoteur de tous 
les genres de connoissances et de cultures, 
d’où dépend la prospérité des Nations . Alexan- 
dre pleuroit de voir renfermés dans des limites si 
étroites ses conquêtes , qu’il devoit a des tor- 
rens de sang. Bonaparte est appellé à une 
gloire plus vaste , plus vraie et plus amie de 
l’humanité. Elle fera sa sûreté , en faisant celle 
de la France, qui ne saurait manquer dépé- 
rir avec lui. Qu’on me devine , si l’on veut. 
Du reste je suis tout prêt à m’expliquer , et 
à prouver ce que j’avance. Je ne dis rien de 
trop , en assurant que mes preuves sont de 
nature à ôter la liberté du doute» 


PENSÉES DÉTACHÉES SUR 
LES SENSATIONS. 

lie sujet dont nous “allons nous occuper, 
est inépuisable dans ses détails. Il n’y a pres- 
que pas d’erreur où Ion donne , dans l’étude 
de la Physique, qui n’ait son principe dans 
l’ignorance de la Théorie des sensations , ou 
dans la fausse application qu’on en fait. Puisqu’el- 
le est la clef qui nous conduit à la connoissance 
des phénomènes de la nature , et de leurs vérita- 
bles causes , il est aisé de voir qu’on ne sauroit 
mettre de l’ordre et une sorte d’enchaînement 
dans les conséquences , on peut dire , innom- 
brables , qui suivent de cette belle "Théorie. 
Ainsi nous n’avons d’autre parti à prendre, 
que d’indiquer au hasard celles que se pré- 
senteront à nous. Comme nous avons traité 
cet important sujet dans plusieurs endroits* 
il pourra nous arriver de donner dans quel- 
ques redites. Mais en vérité , nous ne saurions 
y revenir trop souvent. Dans l’étude constante 
que nous avons fait de la Physique , nous 
avons presque toujours trouvé que les mé- 
prises que l’on fait 3 ont leur origine dans 
les faux principes où l’on est sur le véritable 
site des sensations ,, principes du reste qu’il 
est étrangement difficile de déraciner. 

On est dans le plus grand étonnement , et. 
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Ton s’apprête à rire , quand on entend dire 
à un . Philosophe , que l’écarlate n’est pas 
rouge , que la neige n’est pas blanche ; que 
les cloches et les instrumens de musique ne 
rendent aucune son ; que le musc , la rose 
et les matières les plus infectes n’ont aucune 
odeur , ni bonne ni mauvaise ; que le sucre 
et le miel ne sont pas doux , que Pabsynthe 
♦ et le fiel ne sont pas amers ; que quand on 
se plaint d’avoir mal à la main ou au pied , 
on n’a mal ni au pied ni à la main ; que le 
feu n’est pas chaud , que la glace n’est pas 
froide. On est tout aussi surpris de le voir 
assurer que notre ame est successivement et 
même tout à la fois , rouge , jaune , verte , 
bleue , violette , blanche et noire j qu’elle est 
sonore , et rend mille sons différens ; qu’elle 
est odoriférante de toutes les façons , qu’elle 
sent bon , qu’elle put , qu’elle a l’odeur du 
jasmin , de la violette , de l’encens ; qu’elle 
est douce , amere , chaude , froide , etc. le 
tout souvent dans Je même temps. 

Voilà un langage bien .extraordinaire pour 
la multitude. Le peuple des esprits ne sera 
gupre disposé à y ajouter foi. Cependant ce- 
lui qui* entreprend d’étudier la Physique , doit 
commencer à se familiariser avec cette façon 
de penser. Si avant tout, il ne fait ce pre- 
mier pas , il est certain qu’il marchera dans 
les plus épaisses ténèbres , qu’il se méprendra 
à chaque instant, qu’il confondra sans cesse 
les objets les plus différens. Non seulement 
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H marchera dans la plus profonde obscurité * 
il fera pire, il acquerra une masse, un cahos 
de fausses lumières ; c'est-à-dire , qu’au lieu 
d’avancer il reculera , puisqu’il vaut mieux ne 
pas savoir , que de mal savoir. En un mot 
il ne parviendra jamais à mériter le nom de 
Physicien. 

Nous croyons donc rendre un service im- 
portant à tous ceux qui aspirent à pénétrer dans 
les secrets de la nature , que de développer , 
de mettre dans tout son jour , et de démon- 
trer de mille maniérés s’il est possible , cette 
grande et importante vérité que les couleurs, les 
sons , les odeurs , les saveurs , les douleurs , le 
froid, le chaud, etc. ne sont pas là où on les croiti 
et qu’ils sont là où l’on ne les croit pas. Si 
une fois nous avons duement prouvé que tou- 
tes ces qualités ne sont ni dans les différentes 
parties de notre corps , ni dans les objets ex- 
térieurs , il en résultera nécessairement qu’elles 
sont dans nous-mêmes , c’est-à-dire , dans nos 
âmes , selon la pensée de Saint Ambroise , 
nos anima sumus , carpora vestimenta sunt . 
En effet toutes ces qualités qu’on appelle sên* 
sibles , les couleurs , les sons , les odeurs , etCi 
sont quelque chose de réel et de très-physique $ 
ainsi si elles n’existent pas hors de nous, il 
faut nécessairement qu’elles soient dans nousj 
car elles doivent être quelque part. Entrons 
donc en matière , et prouvons qu’elles ne sont 
pas hors de nous. * f - 

i. Vous me dites que vous avez mal 


pied, à la main, que vous 'y sentez une vive 
douleur. Je vous avertis qu'il n’en est rien. 
Vous n’êtes pas disposé a me croire 5 il s’agit 
de vous convaincre. Vous m’assurez que la 
douleur est dans votre main , parce que vous 
]’y sentez > je m'en vais vous faire voir que 
cette raison ne prouve rien. On voit tous les 
jours des hommes qui sentent de la douleur 
dans un pied , dans une main qu’ils ont perdu, 
et qui ont été enterrés il y a dix ans. Direz- 
vous que la douleur est dans ce membre qui 
n’existe plus depuis long-temps ? Que l’on con- 
sulte les Chirurgiens de tous les pays ; il n’en 
est pas un qui ne soit en état de garantir la 
réalité de ce phénomène. J’ai traité long- temps 
avec un Officier de la garnison de Turin. Il 
avoit perdu la main droite dans un combat. 
Il m’assuroit que dans les changemens de 
temps, il sentoit le froid, le chaud, la dou- 
leur dans la main qu’il n’avoit plus , au point 
de distinguer les doigts les uns des autres. 
Raisonnons maintenant. Votré douleur , di- 
tes-vous , est dans votre main , parce que vous 
l’y sentez : mais mon Officier l’y sentoit tout 
aussi bien que vous 5 direz-vous qu’elle étoit 
dans sa main? Ne dites donc pas qu’elle est 
dans la vôtre. La douleur que vous sentez , 
est uniquement au milieu de votre tête , dans 
le point central du genre nerveux , où votre 
ame réside. Par un faux jugement , dont il 
n’est pas aisé de rendre raison , vous la rap- 
portez : dans l’endroit où commence ordinai- 
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reinent le mouvement de vibration des nerfs* 

qui se transmet jusqu’au siège de lame * et 
qui excite en elle ce sentiment de douleur 
que vous éprouvez. Voilà un phénomène qui 
prouve que la douleur n’existe pas dans la 
matière , et qu’elle est uniquement dans notre 
ame. Passons à quelque autre genre de sen- 
sations. 

2. Vous plongez votre main dans l’eau qu’on 
a retiré du feu ; vous assurez qu’elle est chaude 
et très-chaude. C’est encore une erreur ; et je 
m’en vais vous en donner la démonstration. 
Placez dans un bassin de l’eau * que vous avez 
fait tiédir , de maniéré qu'elle ne soit ni froide 
ni chaude. Approchez votre, main droite du 
feu , et supportez en la chaleur autant qu’il 
vous sera possible. Tenez en même temps la 
. gauche dans la neige ou la glace pilée. Plon- 
gez ensuite la droite dans l’eau tiede , vous 
la trouverez froide; plongez y la gauche > 
vous la trouverez chaude ; plongez y le pied* 
vous ne la trouverez ni * Ghaude - ni froide. 
Qu’est- elle dans la réalité ? Car si elle est 
froide * elle n’est pas chaude , si elle est chaude* 
elle n’est pas froide : si elle est tiede , elle 
n’est ni froide ni chaude . Il faut donc dire 
que le chaud et le froid ne sont point dans 
l’eau * et qu’ils existent uniquement dans vo*. 
tre ame. Ce phénomène singulier s’explique 
d’une maniéré très-simple et très-naturelle * au 
moyen de la Théorie des sensations. Le fluide 
du feu tend sans cessé à se mettre en équi«« 
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libre , c’est-à-dire * à passer des corps où il 
abonde dans ceux où il est en moindre quan- , 
tité. Le feu de votre main droite s’écoule 
dans l’eau du baquet , et les fibres de votre 
main qui étoient séparées par la force répul- 
sive du feu , se rapprochent par leur propre 
force attractive , et par la pression de l’air ; 
ce mouvement en occasionne un dans le siège 
de i’ame qui excite en elle une sensation de 
froid. Le feu de l’eau du baquet s’insinue dans 
votre main gauche dont il dilate le tissu; et 
voilà l’origine de la sensation de chaleur. Le 
feu ne passe ni de votre pied dans le baquet, 
ni du baquet dans votre pied , puisqu’il a un 
égal degrc de densité dans les deux , il ne s’ex- 
cite donc aucun mouvement , et sans mouve- 
ment il n’y a aucune sensation ni de froid 
ni de chaud. Ce chaud , ce froid , que vous 
éprouvez en même temps , existent réellement 
et uniquement dans votre ame , qui est pla- 
cée au point de réunion des nerfs , vers le 
milieu de la tête. Votre ame se dépouille de 
ces deux sensations, et les rapporte à vos 
deux mains. Cette explication est si satisfai- 
sante , que j’ose croire qu’elle commencerai 
réconcilier avec la .Théorie des sensations > 
ceux qui montrent * plus d’éloignement pour 
ce genre de Métaphysique. 
v 3. On dit constamment que le musc et la 
rose sentent bon, et que les matières fécales 
sentent mauyais : mais si les odeurs sont réel- 
lement _d$ns ces . corps , .comment arrive-t-ü 
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qu’on trouve des personnes à qui lodeur du 
musc et de la rose sont insupportables , au 
point de les faire tomber en pâmoison ? Dans 
l’esprit de la Fable , cette odeur pourroit di- 
re : si je suis quelque chose de réel , dans 
les corps , je suis toujours moi ; et je ne con- 
çois pas comment je dois changer dénaturé,* 
et devenir ce que je ne suis pas * selon les 
personnes à qui je me fais sentir. * . ’ ; 

4. Il y a plus , une même personne se- 

lon qu’elle est saine et ou qu’elle a la bile 
répandue dans le palais , trouve un même vin 
doux et amer. Cependant si ce vin a en lui- 
même une qualité de douceur , qui lui est 
propre , qu’011 m’explique comment elle se 
change en amertume , comment elle est elle 
et n’est pas elle , et devient une chose toute 
différente de ce qu’elle étoit. 

5. Vous prétendez que le son que j’en- 
tends , vient de cette cloche qu’on sonne vers 
le sud, qu’il est dans le clocher et dans les 
airs; qui me le transmettent. Mais quelque 
temps après , j’entends le même son dans un 
écho placé du côté du nord. S’il est dans la. 
cloche, il est aussi dans' le rocher qui ma 
Je fait entendre de la même maniéré , et dans 
certains cas , avec un plus grand degré d’in- 
tensité et d’énergie. Direz-vous que le son est 
dans l’écho ? Mais s’il n’est pas dans l’écho , 
il n’est pas non plus dans la cloche. A parler 
exactement , il n’est ni dans l’un ni dans l’au- 
tre. Et ou est-il ? Il est dans nos âmes , et 
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dans nos âmes uniquement , c’est-à-dire , au 
milieu de notre tête. 

6. Vous croyez que les couleurs sont ré- 
pandues sur la surface des objets. Ici au moins, 
vous êtes désavoué du commun des Physiciens, 

3 ui du reste ne donnent guere à la Théorie 
es sensations toute la latitude qu’elle adroit 
de revendiquer. Mais j’entends marcher les 
faits à la main , et vous démontrer directe- 
ment votre erreur. Rien de plus connu que 
les fameuses découvertes de Chéselden. On 
s’imagine communément qu’on -voit par le 
moyen des yeux , comme on voit la campa- 
gne en ouvrant les fenêtres de son apparte- 
ment. Il n’y a aucune ouverture qui aille du 
siège de l’ame au fond de l’œil , au moyen 
de la quelle, l’ame puisse appercevoir lesob- 
jets extérieurs. On peut dire que le passage 
est hermétiquement bouché , dénué de toute 
transparence , qui deviendroit même inutile , 
à raison des sinuosités qu’on y observe. Je 
parle ici le langage des Anatomistes , dont 
j’invoque l’autorité, et qui sûrement ne me 
démentiront pas. 

, Il est si peu vrai qu’on voie les objets ex- 
térieurs à travers l’ouverture des yeux , que le 
jeune homme à qui Chéselden avoit levé la ca- 
taracte , vit les différentes couleurs appliquées 
sur ses yeux , et non sur la surface des ob- 
jets qu’il avoit devant lui. Il dut apprendre 
à voir . comme nous voyons , de la même 
maniéré qu’on apprend à lire et à écrire, s 
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C’est-à-dire , que ce ne fut qu’à force d’étu- 
des et de tâtonnemens , qu’il s’accoutuma à 
répandre les couleurs sur la surface de tout 
ce qui se présentoir à lui , comme nous som- 
mes dans l’usage de le faire , sans nous en 
appercevoir. . .. * • • 

7. S’il étoit vrai que les couleurs sont dans 
les objets, un même' corps paroîtroit de la 
même couleur à tous ceux qui le voient. Or 
l’expérience démontre le contraire. Si je re-_ 
garde à travers un verre rouge , jaune , j'erd* 
bleu , violet , tout ce que je vois die paroît 
de la même couleur 5 il est rouge , jaune , etc. 
Faisons l’application de ce principe. Nous avons 
dans la partie antérieure de l’œil , un petit 
corps qu’on appelle Crystallin , à travers le 
quel nous voyons. Il a la forme d’une lentille de 
trois ou quatre lignes de diamètre ; il a quel-* 
que degré de solidité, et une limpidité admi- 
rable dans les premiers ans. Vers les trente 
ans il prend une teinte de jaune. Cette teinte 
devient toujours plus foncée , a mesure qu’on 
avance en âge ; et dans la vieillesse le .cry- 
stallin est d’un jaune d’ambre.; Nous devons 
cette observation curieuse à M. Petit , qui 
avoit formé une collection des crystallins do 
tous les âges. II suit de là , que dans tout 
ou presque tout le cours de la vie , on voit 
les objets avec des teintes de jaune toujours 
plus foncées. Mais les objets sont toujours 
les mêmes ; et puisque les couleurs changent 
sans cesse parraport . à nous > il faut dix* 
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quelles ne sont pas dans les objets qui n'éprou- 
vent aucun changement. Il est essentiel de 
prévenir une difficulté , et d’observer que nous 
ne nous appercevons pas dans le cours de 
notre vie de ce changement de couleur et 
de teintes de jaune , parce qu’il s’opère suc- 
cessivement par des nuances insensibles. Celui 
qui est atteint brusquement d’une attaque de 
jaunisse , s’apperçoit très-bien qu’il voit tous 
les objets de couleur jaune > et qu’il est le 
seul à les voir ainsi. On lit dans les Mémoi- 
res de l’Académie des Sciences , qu’une famille 
entière , qui avoit mangé une soupe où l’on 
avoit mis de la jusquiame , vit pendant trois 
jours tous les objets de couleur d’écarlate * ou 
d’un cramoisi foncé. 

S. Puisque nous avons annoncé des Pensées 
détachées , il doit nous être permis de ne pas 
mettre une suite rigoureuse dans nos observa- 
tions. .J’entrai chez les Jésuites dans l’âge le 
plus tendre ; je me rappelle , apres plus de 
soixante ans , qu’un de mes jeunes confrères * 
me tint un jour ce propos: lorsque je crois 
les mystères de la Trinité et de l'Incarnation,- 
je crois ce que je ne vois pas , et que je ne 
comprends pas : mais lorsque je crois Je my- 
stère de l’Eucharistie , je crois le contraire 
de ce que je vois. Je ne sa vois alors que co 
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* M. De la Périere , qui devenu fermier 
finirai , a fini , comme nombre de ses nou -- 
y eaux confrères , par la guillotine* < 
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qu’on m’avoit appris au college > et je n’étoia 
pas en état de lui répondre: mon cherfrere, 
vous vous trompez , en vous, imaginant de 
croire contre ce que vous voyez. Avant que 
le Prêtre prononçât les paroles sacramentelles* 
vous croyiez voir du pain , en fixant vos re- 
gards sur l’hostie 5 f vous êtes dans l’erreur, 
vous né le voyiez ni avant ni après. Les corps 
sont invisibles en eux-mêmes. En jettant les 
yeux sur moi 3 çe n’est . pas mon corps , ce 
n’est pas ma soutane que vous, voyez. Vous 
ne voyez que vos propres sensations , que les 
couleurs dont votre ,ame est peinte , aux quel- 
les vous attribuez des dimensions imaginaires^ 
Il en est de même dans une hostie consacrée 
ou non consacrée. L’une et l’autre sont éga- 
lement invisibles pour vous , comme tous les 
autres corps de l’univers sans exception. Ainsi, . 
mon cher frere, vous ne croyez pas contre 
ce que vous voyez. Quand j’aurois été en 
état de lui tenir ce langage , il n’auroit pas 
été en état de le comprendre ; et combien 
de mes lecteurs qui le comprendront tout 
aussi peu , s’ils n’ont pas lu et étudié la Théo?* 
lie des sensation s ? - .£.r-*r 
\ Il eût été naturel de ranger les pensées qui 
se présentent en foule sur un sujet aussi cu- 
rieux et aussi intéressant sous trois titres , qui 
sont: l’application , les conséquences, et les 
preuves de la Théorie des sensations. Mais el- 
les demanderoient un travail soutenu et assez 
long, au quel il ne m’est pas possible de ma 
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livrer , dans .les circonstances. Ainsi je nie 
borne à mettre sur le papier les réflexions qui 
s’offrent à moi au hasard. 

9. L espace dont les dimensions s’étendent 
à l’infini dans tous les sens, l’espace n’est-il 
rien , est-il quelque chose de positif et de 
réel ? Question profonde , mais question in- 
différente pour ce que nous allons dire , et 
que nous avons discutée ailleurs. Soit que 
l’espace soit quelque chose , soit qu’il ne soit 
rien , il sera toujours également vrai , que 
nous croyons voir l’espace , et que nous ne 
le voyons pas. C’est un point sur le quel j’ai 
fortement insisté , et que j’ai invinciblement 
démontré dans la Théorie des sensations. Il en 
résulte les conséquences les plus importantes 
/ et les plus extraordinaires. Lorsque nous fi- 
xons nos regards sur une vaste campagne, 
nous . nous imaginons de voir la forme , la 

S randeur , le site des différens objets , leur 
istance , les intervalles qui les séparent , dans 
quelle direction ils se trouvent , s’ils sont au 
sud , au nord , à l’est , à l’ouest , etc. Tout 
cela est un tissu d’erreurs ; et l’on ne balan- 
cera pas un moment à en convenir , si l’on 
s’est rendu familiers les principes établis d’une 
maniéré si solide dans la Théorie des sensa- 
tions. Nous ne voyons pas les objets ; nous 
ne voyons que nos propres sensations; et 
nous ne voyons pas les dimensions* de ces 
sensations , par la raison que nous ne saurions 
voir -ce qui n’est pas. Nous attribuons à nos 
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sensations par une multiplicité de jugemeus 
erronés dont nous ne nous appercevons pas* 
des sites et des dimensions quelles n'ont pas ; 
et comme ces sites et ces dimensions con- 
courent communément avec ceux des ob- 
jets , nous parvenons à la connoissance de ce 
qui est hors de nous , par une voie que nous 
sommes bien éloignés de soupçonner. 

Je sais que ce que je dis n’est pas à la 
portée du commun des lecteurs : mais un Mé- 
taphysicien habile qui raisonne conséquem- 
ment , conviendra infailliblement avec moi 
que l J idée que nous avons de l'espace et de 
ses propriétés ^ est une démonstration de l'exi- 
stencç de Dieu si rigoureuse * qu'elle ne laisse 
pas meme la liberté du doute. Il est de la 
derniere évidence pour quiconque réfléchira 
mûrement et solidement * que nos sensations 
par elles-mêmes ne peuvent en aucune ma- 
niéré nous conduire à la connoissance de 
l’espace. C'est donc une idée qui nous vient 
immédiatement des. mains de l'Auteur de la 
nature * et qu’il nous est impossible de re- 
cevoir d’ailleurs. Je défie hardiment les disci- 
ples de Condillac , et tous ceux qui pensent 
comme eux > de rien répliquer aux preuves 
que j'en ai donné. 

Dans l'examen de cette fameuse question , 
il en faut sans cesse revenir à la base fonda- 
mentale * sur là quelle porte principalement 
l’étude de la vraie Physique ; qui est que nous 
répandons nos sensations dans les objets exté- 


4 



\ 


* 4 2 . 

rieurs. Notre corps est tout aussi extérieur 
parraport à notre ame que les objets qui sont 
dans le plus grand éloignement ; et nous tom- 
bons à son sujet dans les mêmes erreurs , que 
dans ce qui regarde les parties de la matière 
qui nous sont Tes plus étrangères. 

io. Il est deux sortes de sensations , qu'il est 
nécessaire de distinguer * pour fixer nos idées 
sur le point qui nous occupe en ce moment* 
Les unes sont des impressions légères ou mo- 
dérées , telles que les couleurs , les odeurs , 
les sons , etc. Les autres nous affectent plus 
vivement et plus fortement. Dans les premiè- 
res * notre > ame ne croit pas être dans l'en- 
droit où elle les rapporte ; ainsi elle n'ima- 
gine pas être dans le rouge de l'écarlate > 
dans la blancheur de la neige , dans l'azur des 
deux , dans la verdure de la campagne , etc. 
Mais elle se persuade qu'elle se trouve réel- 
lement , dans l’endroit où elle croit sentir une 
vive douleur, une forte chaleur , une colique, 
une brûlure. Ainsi l'ame apres s’être dépouil- 
lée de ces sortes de sensations , et les avoir 
répandues dans les différentes parties du corps, 
court , pour ainsi parler , après ses sensations, 
se place elle-même là où elle les rapporte, 
et juge qu'elle est réellement là où elle n’est 
pas en effet. Elle joue en rigueur le rôle du 
Grégoire du P. Du Cerceau , qui se deman- 
doit très-sérieusement si par aventure, on ne 
l’avoit pas changé pour un autre. Ce qui est 
rendu plaisamment dans le patois milanois: 
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; stem a vedè che mi han baratà . Ce phéno- 
mène paroît à peine croyable : cependant il 
est tout aussi vrai , tout aussi incontestable , 
qu'il est peu vraisemblable. C'est ainsi que 
l'ame parvient à se persuader qu'elle est ré- 
pandue dans les différentes parties de son corps, 
quoiqu'elle ne soit réellement qu’au point de 
réunion du genre nerveux. 

1 1. On- a dit long-temps que Taine étoit ré- 
pandue dans tout le corps , de maniéré qu'elle 
étoit toute entière dans chacune de ses par- 
ties les plus menues. Tofa in toto , tota in 
quâlibet parte. C’étoit l’expression bannale de 
l'école. On rit aujourd'hui d'une idée aussi 
falote . On en sent communément l'absurdité : 
mais il en est peu, il n'en est presque point , 
qui sache se rendre raison de cette façon de 
penser , et remonter à la source d'une erreur 
aussi singulière. On y seroit parvenu aisément 
et sûrement, si l'on s'étoit appliqué plus qu'on 
n'a fait , à méditer les principes que Descar- 
tes a’ établis sur les sensations , et que Ma- 
lebranche a développés d’une maniéré si ad- 
mirable , mais sur les quels il a- laissé bien 
des choses à dire , et à mettre à la portée 
du commun des lecteurs. 

il. Combien les vues vraiment philosophi- 
ques servent à perfectionner les vues religieuses, 
et a leur donner de l'energie 1 On dit avec 
raison que Dieu nous éclaire dans les cou- 
leurs, qu'il nous réjouit dans les sons, qu'il 
nous échauffe dans le* feu ..... On le dit : 
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I mais il s’en faut qu’on saisisse le vrai sens de 
ces expressions. On s’imagine que ce sont les 
créatures elles-mêmes qui nous rendent ces 
services , et que nous en sommes par là-mê- 
me redevables à Dieu qui les a destinées à 
nos usages. Ce n’est point cela. Les créatures 
ne font rien , absolument rien * pour nous 
procurer toutes ces jouissances. Ces couleurs, 
ces sons , ces odeurs , ces saveurs . . . nous 
viennent immédiatement, directement et uni- 
quement de la main de Dieu , c’est lui seul 
qui lef produit en nous * les créatures n’j en- 
trent pour rien. 

Il y a cinquante ans , que je lisois. Male- 
branche avec enthousiasme. J’ai cherché vai- 
nement depuis en France et en Italie , à me 
procurer ses ouvrages : mais je me sduviens 
trcs-bien que c’est dans cet auteur que j’ai 
lu cette belle et magnifique pensée. Il est vrai 
qu’il ne s’applique pas à la développer. Il avoit 
l’œil si perçant , qu’il ne pouvoir se persuader 
que ses vues eussent besoin de commentaire* 

1 3. Celle-ci donne naturellement occasion à 
une difficulté. Si les créatures n’agissent pas sur 
nous , et ne concourent point à la formation 
du monde sensible, elles sont inutiles , et 
Dieu leur a donné l’existence sans aucun mo- 
tif. M tlebranche répond excellemment à cette 
objection , mais toujours avec son style rapide 
et concis. Dieu a produit le monde matériel, 
par autant de volontés particulières qu’il y a 

d’individus dans l’enceinte de la nature : mais 
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il* met sa gloire à conserver, l’activité de cette 
admirable machine * par des loix générales. 

C’est ce que dit Malebranche , mais qu’il 
abandonne aux réflexions du lecteur * sans le 
mettre sur les voies. Essayons ce qu’il a dé- 
daigné de faire; expliquons sa pensée. 

Je vois une pendule qui marche avec la 
plus grande régularité * qui marque exacte- 
ment les heures , les minutes , les secondes * 
le cours du soleil , des planètes * des étoiles 
fixes .... J’admire . bien plus l’habileté de 
l’artiste * que si je le voyois appliquer con- 
stamment son doigt contre les aiguilles pour 
les faire tourner. Dans le premier cas > il agi||, 
par un principe simple et unique , qui ësfr. 
l’effet d’un ressort ou d’un poids. Dans le se- 
cond cas * il agit par des volontés particuliè- 
res. Je croirois faire tort à mon lecteur, de 
ne pas le croire en état de faire l’application. 

Avec l’intervention du monde matériel Dieu # ; 

agit selon des loix générales. Sans le monde 
matériel , il devroit agir par des volontés par- 
ticulières ; et il seroit moins admirable dans 

• ' v v. . « *••••* . ' \-*V- 

ses œuvres. 

1 4. Nous avons vu ailleurs que Dieu a at- 
taché librement l’origine des couleurs aux vi- 
brations ou ondulations du nerf optique , celle 
des sons aux mouvemens du nerf auditif, celle 
des odeurs et des saveurs aux ébranlemens des 
aigrettes qui tapissent les cavités du nez et 
le palais ; et enfin à l’agitation des filets on * 
tuyaux innombrables qui forment le tissu du 

^ > « ’ V V M. ■« V « •. V •> • » f 


I 


I 


T 


A 


. '***> ’ 


Digitized b/ Google 


corps humain , les impressions du chaud , du 
froid , de la douleur * du physique de l’amour. 
Que ce soit par des principes de convenance 
que . Dieu ait affecté aux différens organes , 
la source de sensations d’une espece si diffé- 
rente , ç’est ce qu’il ne nous est pas donné 
de pouvoir décider. Ce dont nous sommes 
bien assurés , c’est qu’il n’y a aucune sorte 
d’analogie entre les sensations que nous éprou- 
vons a et "les divers mouvemens qui s’excitent 
dans notre corps ; qu’il n’ya aucune sorte de 
ressemblance entre ce qui se passe dans notre 
corps , et ce qui se passe dans notre ame. 
Les .vibrations des fibres y les ondulations 
des fluides de notre corps se réduisent en 
rigueur à des particules de matière qui exi- 
stent tantôt dans un droit , tantôt dans 
une autre. Les sensations de notre ame sont 
purement spirituelles ; et nous en avons une 
connoissance claire et distincte , qui nous est 
intime ; ce qu’on ne sauroit dire des parties 

3 ui composent nos organes. Vouloir confon- 
re nos' sensations et les vibrations qui les 
occasionnent , c’est prétendre qu’un corps 
change de couleur, d’odeur, de saveur, etc, 
précisément parce qu’il change de site , ce qui 
est le comble' de l’absurdité , quoiqu’en dise 
M. De Buffon. f . . 

15. Je tire de là .des conséquences di» 
, gnes d’attention . Puisqu’il n’ÿ a aucune liai- 
son nécessaire , prise' dans la nature des 
choses , entre les modifications de nos corps. 
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et celles de nos âmes, il est clair que Dieu 
a pu attacher la naissance des couleurs aux. 
vibrations de l'oreille , et celle des sons aur 
mouvemens de l'organe de la vue ; il en est 
de même des autres sens et des autres sensa- 
tions. Dans cette supposition , 5 nous aurions 
pu avoir des tableaux ' dessinés avec des sons , 
des concerts composés de couleurs , tout au- 
trement réels que le clavecin optique du P. 
Castel. On auroit eu des portraits ,' des pay- 
sages , composés d’odeujs * de saveurs * de ' 
doulçurs j de migraines , de coliques , de maux 
de dents, de torticolis , etc. etc. etc. On 
auroit reconnu dans ces tableaux , les illu- 
sions de la perspective , la magie du clair-ob-' 
scur , etc. etc. etc. On dira que je délire r 
rnais qu’on essaie d’attaquer les principes d’ôii 
je parts, et la justesse des conséquences que 
j’en déduis. > ; - ^ 

Une. pareille* théorie trouvera bien des in^ 
crédules: mais les preuves en sont si démon- 
stratives et si multipliées , qu’il est impossible 
de s’y refuser , pour peu qu’on se donne la 
peine d’y faire attention. « Descartes a été le 
premier qui les a fait connoître en partie* 
J’en avois formé un ample recueil pour l’in- 
struction de mes élçves. Je ne suis pas assu-> 
ré de jamais le recouvrer.. Mais il me seroit 
aisé 3 si j’en avois le temps , d’y suppléer , et 
d’en réparer la perte avec avantage.' J’invite 
les Physiciens 'à prendre sur eux une tâché 
si digne de 'les occuper. — - •• 
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16. 0 curas heminum , 6 quantum est iu 
rebus inane î 

Xes hommes $e consument de travaux , de 
soucis, de peines, s’exposent aux plus grands 
dangers, se livrent aux transports de la joie, 
de la douleur , du désespoir ; ils sont ingé- 
nieux à se tourmenter eux-mêmes. Savez-vous 
quel est le grand mobile de tant de mouve- 
mens , de tant d’affections différentes ? C est 
et c’eàt uniquement pour exciter dans leurs 
organes , et dans ceux de leurs semblables , 
une vicissitude perpétuelle de vibrations et 
d’ondulations , qui n’ont par elles -mêmes 
aucune analogie, aucun rapport avec tout ce 
qui fait l’objet de leurs désirs , de leurs pei- 
nes , dp leurs plaisirs , de leurs jouissances* 
. Ce sont des charlatans , des montreurs de ma- 
rionnettes , qui sont éternellement occupés à 
modifier de petites parcelles de matière. C’est 
par cette voie , et par cette voie unique que 
l’avare parvient à entasser des trésors , le vo- 
luptueux à ne rien ^refuser à ses sens, l’am- 
bitieux , le politique , le conquérant , à décider 
du $o*t des empires , à bouleverser l’univers. 
Tout leur mérite , toute leur habileté se ré- 
duit à varier les combinaisons des vibrations 
quils excitent dans le genre nerveux. Leur 
science ne va pas plus loin. . Dans la réalité 
iis n’ont pas plus de part à tout ce qui in- 
téresse ltiômme , que n’en a un souffleur d’or- 

S ue à l’exécution d’un motet de Campra ou 

e Rameau. Les relations, la dépendance du 

* 


monde sensible et du monde matériel sont un 
pur effet des loix.qüe T Auteur de la nature à 
établies dans sa sagesse. Les spéculations su* 
bûmes des plus grands politiques qui char^ 
gent a leur gré la face du monde , se ré- 
duisent à y regarder de près , aux mouvement 
aveugles d'une tireuse de cordes , qui dans les 
Manufactures de Lyon, concourent à la com- 
position de ces belles étofes qui sofft^les 
chefs-d'œuvre de l’art. 

17. Malebranche a dit que pendant que notre 
Corps se promené dans le monde réel, notre 
esprit parcourt dans le même temps , le monde 
intelligible. On aura la clef de l'énigme lors- f 
qu'on saura que ces deux mondes ne sont au- 
tre chose que notre monde matériel et notre 
inonde sensible , dont nous avons suffisamment 
expliqué la nature et la différence dans noue 
Théorie , et sur les quelles il seroït superflu 
de revenir. 

• s ■» . _ V I # O» | • ' . 

18. Il a encore dit que si Dieu anéafltissôif 
tous les corps de l'univers excepté le vôtre , 
et qu’il continuât d’exciter dans vos organes 
les vibrations qu’y occasionnoient les objets 
extérieurs, vous ne vous appercevrîez pas de 
la destruction du monde. Cela est exàctemenr 
vrai , puisque vous n'observeriez aucun chan- 
gement dans le monde sensible, <juî vous fait 
connoître le monde matériel. 
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• e'gypte.- 

C/e fut de l'Egypte , que la Grece tira les 
premières notions qu’elle eut des sciences et 
des arts > qui de la Grece passèrent dans l’Oc- 
êident. Les fameux édifices de l’Egypte se font 
plus afdmirer par leur solidité et leur grandeur 
que par leur élégance. Elle est proprement 
,/ renfermée dans une grande vallée qui a deux 
cens lieues de long , du sud au nord , depuis 
Syene jusqu’à la mer , et qui est partagée 
par le Nil dans toute sa longueur. Sa largeur 
qui est d’abord assez petite , s’étend ensuite 
vers la mer. Tout ce qui n’est point à por- 
tée de recevoir les dérivations du fleuve , est 
une terre ingrate et sans culture. Son nom 
dans les livres saints est Mizraïm* il se con- 
serve' sous celui de Missir -, comme le pro- 
noncent les Turcs. Nous renvoyons du moins 
pour le moment , à la description pompeuse 
que fait M. Rollin , de la fertilité ae'ce beau 
pays-* qui est un effet des inondations du Nil. 

La branche la plus ' orientale du Nil qui va 
finir vers Peluse a une cinquantaine de lieues 
de long. C’est vers son, milieu que se déchar- 
geoit.,î£ çànal creusé par le Roi Nécao pour 
la communication de la Méditerranée et de 
la Mer Rouge; il remontoir à /une vingtaine 
de lieues vers le sud , jusqu’à Belbis où se 
rendait la riviere de Trajsta qui prenoit sa 
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source à l’origine du Delta 3 et qui se termi- 
noit dans le lac Sliaïb. La communication 
de ce lac avec la Mer Rouge à Suez * ne 
fut achevée que sous Ptolémée Philadelphe. 
On en distingue encore quelques traces. C’est 
là la seule communication des deux mers , 
qui ait eu quelque chose de réel. 

L’Egypte inférieure occupoit tout ce qui 
étoit enfermé entre les bras du Nil * et al- 
loit même au delà vers l’Occident et l’Orient* 
La figure triangulaire de cette contrée * lui a 
fait donner le nom de la lettre Grecque Delta. 
Elle étoit séparée de l’Egypte supérieure par 
une province appellée Heptanome* parce qu’elle 
étoit composée de sept districts ou nomes. 
L’Egypte supérieure a tiré son nom de The- 
baïde de la fameuse ville de Thebes. Ella 
s’étendoit jusqu’à la cataracte du Nil , près 
de la ville de Syene. Ces trois pays formoient 
toute la longueur de l’Egypte , que nous al- 
lons parcourir rapidement. 

Pharos étoit une isle longue et étroite qui 
étoit jointe au continent par une chaussée des 
sept stades. C’est à côté de cette isle que fut 
bâtie la fameuse ville d’Alexandrie. On sait 
combien elle devint puissante par sa position 
qui la rendit l’entrepôt du commerce de l’Orient 
et de l’Occident. Un peu à l’est , on voyoit 
Canopus a lieu décrié par la licence qui y ré- 
gnoit. Les déserts de Nitrie et de Scété en 
etoienf à quelque distance au sud. Tanis an- 
cienne ville royale . d’Egypte étoit près d une 
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des bouches du Nil à l’est. Peluse croit le 
rempart et la clef de l’Egypte ; elle ne pré- 
sente aujourd’hui que des ruines. A quelque 
distance au dessus du Delta étoit Babylone 
bâtie par des Perses. 

c Memphis sur lè bord du Nil à une demi- 
journée du Delta , étoit la principale ville 
d’Egypte avant Alexandrie ; il en reste à peine 
quelque vestige. Différons canaux dérivés du 
Nil , qui séparent Memphis des anciennes sé- 
pultures et des Pyramides , ont fourni aux 
Grecs l’idée de leurs fleuves infernaux , l’Aché- 
ïon , le Cocyte , le Léthé. La vallée où coule 
le Nil est principalement resserrée dans cet 
endroit par la montagne orientale qu’on ap- 
pelle én général Mont Arabique , et qui suit de 
près la rive droite du Nil. La longueur de 
l’Heptanome n’est que de deux postes. Cette 
vallée s’ouvre de l’autre côté dans la monta- 
gne Libyque. Arsinoë étoit la ville principale 


de ce canton. 

On trouve dans la Thébaïde * Abyde qui 
h’étoit inférieure qu’à la grande Thebes , èr 
ijui est ensevelie dans ses ruines. Copte étoit 
ion peu au dessous de Thebes, un canal y 
fconduisoit. Cette ville étoit le grand èntrepôt 
du commerce - par une route que Ptolémée 
Philadelplie^ rèndit praticable dans un espace 
de 257 milles , au travers d’un pays- aride et 
désért / jusqü’à' uff port nommé Bérénice. Cë 
qui a donné Heur à l’erreur de ceux qui ont 
Supposé un canal de -xommunicàtion entre te 
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Nil et Bérénice. On auroit du foire réflexion 
que le Mont Arabique qui cotoie la Mer 
Rouge rendoit ce canal impossible. 

Nous arrivons à Thebes;, les Grecs l’ap- 
pelloient Diospolis maprta , ou la grande ville 
de Jupiter; elle est entièrement ruinée; il 
n’en reste plus que quelques vestiges qui don- 
nent encore » une grande idée de son an- 
tienne magnificence. Thebes , étoit une ville 
immense dont le circuit étoit d’environ 9 
lieues ou 27 milles romains. : Noü§ sommes 
enfin à Syene dont la latitude est de 24 de- 
grés à peu près, de même quenelle de Bé- 
rénice ;* son - nom actuel est Assuan. L’isle 
Eléphantine en est tout près ; la petite cata- • 
racte n’en est pas éloignée ; la grande se 
trouve en Nubie. La petite est formée par un 
rocher d’où l’eau coule d’une pente naturelle; 
elle augmente de vitesse vers le bas : mais 1 
elle n’est pas si rapide que des esquifs ne 
puissent franchir ce pas sans se perdre. Une 
cohorte gardoit au dessus de ' cette cataracte 
la frontière où se terminoit l’Empire Romain. 

On entre en Egypte et l’on parvient au 
Caire sa * capitale par le canal de Damiette 
ou par celui dé Rosette. Damiette est à l’Orient 
à 22 lieues de l’endroit où étoit Peluse. Ro- 
sette est près des ruines de la célébré Ale- 
xandrie. Il ne se peut guere voir de pays plus 
■ favorablement situé pour toutes les commor 
dites du commerce. Les deux canaux appor- 
tent au Grand Caire les marchandises de 
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l'Europe. Celles des Indes avec le café et les 
aromates de l'Arabie heureuse , traversent la 
Mer Rouge ; et des différens ports de cette 
mer * sont transportées jusqu'au Nil , sur le 

3 uel elles continuent leur route pour se ren- 
re au Caire. Enfin les marchandises d’Armé- 
nie , de Perse et de Syrie se rendent par terre 
' sur des chameaux à Alep , doù elles passent 
au Caire. Toutes ces branches de commerce 
subsistent. , * 

Le Nil qui favorise si fort le commerce 
de l’Egypte, est de' plus Pâme de sa fertilité. 
Quoiqu'il ne pleuve que rarement dans ce pays, 

. sur-tout en été , il couvre en se débordant les 
campagnes , et s'y éleve. de 20 à 16 pieds , 
et plus dans la basse Egypte. Il reste sur les 
terres jusqu'au commencement d'octobre, et 
rentre peu à peu dans son lit , après avoir 
déposé dans, les plaines un limon qu’on mêle 

Î ar un léger labour avec la terre de dessous. 

g bled, l'herbe des prairies * les légumes, 
tout leve en novembre. La campagne est toute 
couverte de fleurs en février. On fait la mois- 
son dans la haute Egypte en mars , dans la 
moyenne en avril , et dans la basse au com- 
mencement de mai. L'abondance des récoltes 
n'est nulle part aussi belle. 

La cause de l'inondation du Nil est au- 
jourd'hui bien connue. Au printemps, des vents 
alizés ou annuels soufflent cinq ou six se- 
maines de suite du nord au sud, et pôrtent 
des vapeurs dans la Nubie et l'Abyssinie. Ces 




brouillards accumulés et épaissis se réduisent 
. • en pluies. Le Nil qui y commence son cours 

grossit prodigieusement. Bientôt ce n est plus 
une fleuve * c’est une mer qui coule jusqu’à 
la Méditerranée. Comme les eaux ont moins 
. de rapidité dans la Basse Égypte > elles s’y 
élevent à une plus grande hauteur. Les habi- 
tations des Egyptiens sont sur des terreins 
élevés naturellement ou sur des terrasses faites 
de la main des hommes. Elles deviennent en 
été comme autant d’isles au milieu des eaux. 
Les vapeurs échauffées y deviennent étouffan- 
tes , sur-tout pour les étrangers. Du reste J’hi- 
rer y est si doux 3 que souvent il ne dépouilla 
pas les arbres de leurs feuilles en janvier ; et 
cette délicieuse température peut être consi- 
dérée comme une compensation des incom- 
modités de l’été, Ce tempérament des biens 
,, et des maux que Ton peut observer dans 
, y tous les pays habités * avertit l’homme que 
yy tout est vicissitude sur la terre * qui n’est 
9y pour lui qu’un lieu de passage 3i . 

Il n’ya guère de pays plus abondant que . 
celui-ci en plantes de toute espece. Celles qui 
lui sont plus particulières sont le Lotus * le 
Perséa, et le Bananier. 

Le Lotus ressemble au Nénufar ; il eleve 
sa tige de toute la profondeur de l’eau , et 
de plusieurs pieds au dessus de sa surface , 
avec un beau feuillage mêlé de fleurs odori-» 
férantes. Il s’en forme des forêts au tour des 
habitations des Egyptiens , qui $y promeneur 



I v 


Digitized by Google 




t r 

en bateau , «t y cherchent 1 ombre et la fraî- 
cheur. Une espece a des fleurs blanches , et 
l’autre d’incarnates. 

Le Perséa est un assez bel arbre , à feuil- 
les de laurier 5 le fruit à noyau a la figure 
d’une poire. 

Le Bananier, qu’on nomme aussi Figuier 
d’Adam, s’élève à iy , 18, 20 pieds et plus. 
Ses feuilles ont jusqu’à y ,6 pieds de longueur 
sur 2 de largeur. Sur un rameau , il se for- 
me jusqu’à 200 fleurs , qui font place à au- 
rant de fruits , semblables à des concombres, 
d’une chair fondante , et d’un goût agréa- 
ble. Les Bananes étoient la nourriture ordi- 
naire des moines de la Thébaïde , sous le 
nom de dattes. . 

Le Nil nourrit un jonc appelle Papier ; la 
seconde écorce servoit pour l’écriture. Notre 
papier est incomparablement plus beau, plus 
blanc et plus durable. 

Parmi les animaux , on y voit l’Ibis , 
l’Ichnéuûiôn et le Crocodile. L’Ibis est une 
espece de Cicogne ; l’Ichnéumon est un grand 
rat , une sorte de grosse belette avide des 
ceux du Crocodile. Celui-ci est semblable ài 
un .lézard; il .est amphibie; il à ty , 20, 
quelque fois plus de 2 y pieds de long ; il e^c 
très-redoutable. 
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ANCIENNE GRECE. 


^Jous avons vu ailleurs que la Turquie 
d’Europe est renfermée dans un triangle dont 
les trois côtés sont chacun de 250 lieues. 
Nous avons ajouté que l’ancienne Grece en 
occupe le quart , dans la partie méridionale , 
et y forme de même un triangle dont les trois 
côtés sont chacun de 125 lieues. Nous allons 
maintenant entrer dans de plus grands détails, 
pour faire connoître un pays qui s'est rendu 

si célébré. . . », • 

Si vous partez du talon de la botte d’Italie 
et que vous *)us avanciez vers l’Orient , vous 
. trouverez sur le bord de Met^ Chimere , 
ou les Monts Âcro - Céraunîeus ; en suivant 
la même ligne , vous arriverez au Mont Olym- 
pe et enfin au Détroit des Dardanelles , ou 
mieux , à Troie. Cette ligne est de 125 
lieues, et forme la frontière nord de l’ancien- 
ne Grece. Maintenant si de Chimere et des 
Dardanelles , vous tirez deux autres lignes 
droites au Cap Tenare , aujourd’hui Matapan, 
ces deux lignes seront aussi chacune de 125 
lieues; et vous aurez formé un triangle qui 
renfermera le pays connu sous le nom d’an- 
cienne Grece. 

L’Epire et la Thessalie eft occupent la par- 
tie septentrionale. L’Epire commence à une 
pointe nommée Acro-Ceraunia , opposée di- 

^ mm» w ^ « • • * • 
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fectemenf au talon de l'Italie , et où sç ter- 
minent des montagnes, qui exposées parleur 
élévation à être frappées de la foudre , étoient 
appellées Acro-Ceraunii Montes , du mot Grec 
Cerauni qui veut dire foudre. L’Achéron cou- 
loi t dans l’Epire. Dodone reculé dans les .ter- 
res , y é toit célébré par le plus ancien des 
oracles de la Grece. Les Molosses étoient une 
nation dominante dans l’Epire ; ils s’étendoient 
le long du golfe d’Ambracie. C'çst là que se 
donna la fameuse bataille d 'Actium. Le Mont 
Picde sépare l’Epire de la Thessalie $ c’est une 
montagne considérable. ï 

La Thessalie est bornée au nord par l’Olym-» 
pe , à l’ouest par le Pinde , au sud par le 
Mont (Eta , à l’est par la mer. ' Larisse patrie 
d’Achille étoit la plus considérable des villes" 
de la Thessalie , elle conserve encore son nom, 

Le Penée qui va de l’Occident à l’Orient , 
après avoir laissé cette ville à sa droite, est 
resserré entre l’Olympe et l’Ossa $ la longueur 
de ce passage dans des lieux sauvages et escar- 
pés , est la fameuse vallée de Tempé. Azor 
, étoit la ville principale d’un territoire , vers 
la Macédoine. Au midi du Penée se trouve 
Pharsale lieu à jamais mémorable ; on l’ap- 
pelle encore Farsa. Sur le golfe étoit une ville 
de Thebes distinguée de celle de Béotie. On 
prétendoit que le navire des Argonautes étoit 
sorti de ce golfe. Près de là étoit Magnésie 
qui donnoit son nom aux environs. Les Do- 

lopes étoient vers les confins au sud-ouest. « 
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En revenant à l'Occident , on trouve au sud 
y de l’Epire l'Acarnanie appellée aujourd'hui Car- 
nie. Elle est séparée de l'Epire par le golfe 
d'Ambracie. Elle bordoit le rivage de la mer 
jusqu'à l'Achéloüs dont le cours faisoit la sé- 
paration de l'Acarnanie et de l'Etolie. Ce 
fleuve descend du Pinde. La ville de Leucas 
avoit donné son nom à Piste- de Leucadie qui 
le conserve encore. On voit àu sud Cépha- 
lonia * à côté est la petite Céphalonie dont 
* le nom propre Theaki , approche assez de 
celui d'Ithaque. C'est à l'ouvertufe dù golfe 
de Corinthe et non à Lépante que la flotte 
chrétienne défit les Ottomans en 1571; 

L'Etolie confine l'Acarnanie ; du bord de la 
mer-, elle va au nord jusqu'aux frontières de 
-» là Thessahe. 

' Viennent ensuite la Doride et la Locride 
dont la ville principale étoit Naupactus que 
nous appelions Lépante , sur le golfe. D au- 
tres Locriens habitoient les bords de la mer 
vis-à-vis l'isle d'Eubée , ià où étoit la ville 
d’Opus. ‘ - r. 

En avançant vers l'Orient on trouve la ' 
Phocide , qui * n'a rien de plus célébré que 
Delphes , et le Mont Parnasse qui couvre 
cette ville vers le nord. Anticyre est au sud, 
dans, le col d’une péninsule. Au nord de la 
Phocide est le fameux passage des Thenno- 
pyles , où le pied du Mont (ffitâ ne laisse que 
quelques pas- jusqu'au rivage. Des Thermes ou 
bains chauds lui oUt donné $ôn nom. 
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La Béotie suit la Phocide; elle s’étendoit 
le long de la mer , vis-à-vis l’isle d’Eubée ; 
elle avoit au sud le golfe de Corinthe et l’^t- 
tique. La terre y étoit fertile > et l*air plus 
épais que dans l’Attique , dont le sol est sec 
et , stérile ; de là le proverbe connu. Un lac 
spacieux , nommé Copais dont les eaux pas- 
sent sous la croupe dune montagne , com- 
munique par plusieurs canaux avec la mer que 
la montagne côtoie. Thebes devoir sa fonda- 
tion à Cadmus venu de Phénicie ; sa citadelle 
portoit le nom de Cadmea. Chéronée est cé- 
lébré par la victoire de Philippe sur les Grecs ; 
elle est la patrie de Plutarque. Orchomene 
s etoit élevé au plus haut degré d’opulence. 
Le dos que forme l’Hélicon couvroit au nord 
la ville de Thespie , et le fond du golfe de 
Corinthe. Près de là se trouve Leuctres illu- 
stré par la victoire d’Epaminondas sur les La- 
cédémoniens. Platée rappelle la défaite de Mar- 
donius ; elle est séparée d’Eléuthere par le 
Mont Çythéron. Aulis étoit le port, où les 
Grecs s’embarquèrent pour le siège de Troie ; 
il étoit voisin de l’Euripe. 

Le nom d’Attique dérivoit* du mot Grec 
Acté qui désigne une terre bordée par la 
mer 5 elle en est en effet resserrée de deux 
çôtés, La gloire d’Athenes est assez connue 
du côté' des beaux arts , qui de son sein 
se sont répandus chez les différentes nations. 
Quoique située à quelque distance de la mer, 
elle avoit .trois ports , dont le principal étoit 
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le Pirée ; il communiquoit avec la ville par 
le moyen de deux longs murs dans un espace 
de 40 stades. Le stade Grec étoit de 94 
toises. Le Mont Hymette étoit assez près 
d’ Athènes ; il étoit connu par son miel. Eléu- 
sis aujourd’hui Lefsina est célébré par les my- 
stères de Cércs. Marathon que la victoire des 
Athéniens rend mémorable , conserve son nom , 
de meme que Mégare .près de l’Isthme de 
Corinthe. Lai Mégaride prétendoit à l’indé- 
pendance. 1 - • ' ' * ' f. * 

c L’Eubée couvroit la Béotie et l’Attique , elle 
communiquoit avec le continent parunponti 
Chalcis en étoit la ville principale 5 elle étoit 
située , sur l’Euripe où l’on remarque une ma- 
rée aussi régulière qu’extraordinaire. ' 

Le Péloponnèse a 50 lieues de long et de 
large -, sa figure fort échancrée par plusieurs 
golfes , la fait comparer à une feuille , et c’est 
d’après celle du mûrier que le nom de Moréè 
lui est donné. Six contrées différentes le par- 
tageoiçnt , PAchaie^; PArgolide , la Laconie , 
la Messénie , l’Elide > et l’Arcadie. - Elles sont 
rangées sur les bords . dans cet ordre ; 1* Ar- 
cadie/ occupe le milieu* £ A Aiphé& prend sa 
source dans l’Arcadie > et traverse l’Elide. L’Ëu- 
totas parcourt la Laconie , et coüle au sud. 
L’Achaïe borde le golfe de Corinthe^ en y 
comprenant -les districts de Corinthe et de 
Sicyone. L’Isthme de Corinthe est aujourd’hui 
appellé . Xexamili * * par une évaluation de sa 
largeur à six milles plus courts ^ue netoit 
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le mille romain. * Sicyone avoit eu des Rois 
dans un temps trcs-reculé. Patra subsiste sous 
le nom de Patras. 

L’Argoiide droit son nom de la ville d’Ar- 
gos , une des plus renommées de la Grèce. 
Sa riviere Inachus se perd dans un marécage 
près de la mer. Mycene devenue après Argos 
la résidence des Rois % fut celle d’Agamen- 
non. Némée étoit sur les confins s du district 
de Corinthe. On trouve dans un étang le lac 
de Lerne , que son hydre a rendu fameux. 
Epidaure ' distingué par le culte d’Esculape , 
conserve le nom de Pidavra. Trézene a perdu 
le sien , et a pris celui de Damala. 

La Laconie est célébré par ses Joix et par 
la valeur de ses habitans $ Sparte ou Lacédé- 
mone étoit environnée en forme de péninsule 
par l’Eurotas. Misitra n'occupe point le lieu 
où elle étoit 5 il est à son couchant. Un autre 
Epidaure est aujourd’hui appellé Malvasie la 
vieille. Cythere aujourd’hui Cérigo , est une 
isle peu éloignée du Cap Malca , à présent 
Malio ; elle étoit consacrée à Vénus. Le Cap 
Tenare appellé maintenant Matapan , est la 
terre du Péloponnèse la plus avancée vers le 
midi. \\ t . 

La Messenie tiroit son nom de la ville de 
Messene ; . Cyparisse est aujourd’hui appellée 
Arcadie. La forteresse d’Ira fut le dernier 
rempart où tinrent les Messéniens contre les 
Lacédémoniens leurs ennemis déclarés. 

L’Elide renferme Olympie si renommée par 
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les jeux les plus célébrés de la Grèce ; elle 
étoit sur les bords de l'Alphée ; -Pise étoit 
yis.-à-vis sur la rive droite. Elis qui présidoit 
aux jeux olympiques étoit sur un fleuve Al- 
phée bien moindre que celui de Thessalie. 
Cyllene étoit le port des Eléens. Vis-à-vis 
étoient les Strophades > écueils que les poètes 
ont fait habiter par les harpyes. 

*t L'Arcadie, environnée de montagnes étoit 
adonnée à la vie pastorale ; les bergers sur 
tout du Mont Meriale sont célébrés par les 
poètes. Mantinée a été illustrée par la victoire 
et la mort d’Epaminondas.* Le Lycée est une 
des principales montagnes du pays. On y voit 
encore le Mont Cyllene où Ion vouloit que 
Mercure eut pris naissance, t ?: 


ernand Cortez entrepit la conquête du Me- 
xique Tan 1515?. Lorsqu'il mit à la Voile > 
,508 soldats, io£ matelots les Officiers né- 
cessaires pour les commander , quelques che- 
vaux , un peu d'artillerie composoient ses for- 
ces. En général toutes les expéditions se fai- 
soient aux dépens des particuliers , le Gou- 
vernement n'y entroit pour rien. La soif de 
l'or et l'esprit de chevalerie qui rcgnoit en- 
core , excitoient seuls l'industrie et l'activité. 
t A- peine Cortez parut sur le continent , que 
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Montésuma Empereur du Mexique fut saisi 
d'effroi. Ses députés parlèrent de ses richesses 
et de sa puissance : V oilà , dit Cortez à ses 
soldats , voilà • ce que nous cherchons , . de 
grand périls et de grandes richesses . Il brûle 
tout de suite ses vaisseaux , pour vaincre ou 
pour périr, et prend la route de Mexico, fl 
livre quatre ou cinq combats à la Républi- 
que de Tlascala , et est en danger d'être dé- 
fait. Le pays étoit partagé en plusieurs can* 
tons où régnoient de petits Souverains ap- 
pelles Caciques. Il falloit que leurs édits fus- 
sent confirmés par. le Sénat de Tlascala. On • 
punissoit de mort le mensonge , le manque 
de respect d'un fils à son pere > le péché con- 
tre nature. Le larcin , l'adultere et l'ivro- 
gnerie etoient en horreur, et punis par le 
bannissement. Ils avoient des jardins et des 
bains ; ils aimoient la danse , la poésie et le 
théâtre. Leur pays peu étendu , étoit fort cul- 
tivé et fort peuplé. 

„ ; Cortez fit alliance avec eux *, muni de ce 
secours , il s'avança vers Mexico , à travers 
un pays abondant , arrosé de belles rivières , 
.couvert de villes , de bois , de champs cul- 
tivés et de jardins. La campagne étoit fécon- 
de en plantes f&connues à l’Europe. On vo- 
’ yoit une foule d'oiseaüx d’un plumage éclar 
tant , des animaux d’especes nouvelles. La na- 
ture étoit changée , et n'en étoit que plus 
agréable et plus riche. . On voyoit dans le mê- 
me canton , des arbres couverts de fleurs , 
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(I autres de fruits délicieux. On semoit dans un 
champ le grain qu’on moissonnoit dans l’autre. 

Montésuma commandoit à $ 3 Caciques ou 
Princes dont plusieurs pouvoiefat mettre sur 
pied des armées nombreuses. ...Ses . richesses 
étoient immenses * son pouvoir absolu. Son 
peuple avoit autant de lumières 3 d’industrie 
et de politesse qu’il y en avoit en.Europe. Ce, 
peuple étoit guerrier et plein d’honneur. Ce 
Prince' qui étoit parvenu à la Couronne par 
ça valeur * s’avilit au point d’introduire lui- 
même Cortez à Mexico > où il le combla de 
caresses , tandisqu’il faisoit attaquer la Vera- 
Cruz colonie des Espagnols. Cortez se rendit 
maître de sa personne ; il va défaire Narvacz 
envoyé pour le destituer; et finit par sou- 
mettre l’Empir/ du Mexique. . Mexico v étoit 
bâti dans une isle au- milieu d’un grand lac > 
il contenoit vingt mille maisons * un peuple 
immense et de beaux édifices. *JLe palais de 
l’Empereur bâti de marbre et de jaspe , étoit 
lui seul aussi grand qu’une ville. On y admi- 
rent les jardins , les fontaines , les bains , les 
ornemens 5 on y voyoit des statues ; il étoit 
rempli de tableaux faits avec des plumes 5 
l’éclat des couleurs étoit fort vif ; et ils avoient 
de la vérité. Trois millé Caciques avoient leurs 
, palais dans Mexico : ils étoient vastes et pleins 
de commodités. Ces Caciques avoient la plu- 
part , ainsi que l’Empereur , • des ménageries \ 

où étoient rassemblés tous les animaux du 
uouyeaii çoa&aent, et des. appartenons où . 
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étoient étalées des curiosités naturelles. Le*- 
jardins étoient peuplés de plantes de toute es- 
pece. Les temples étoient en grand nombre, 
et la plupart magnifiques , mais teints de sang , 
et tapissés des tetes des malheureux qu’on avoit 
sacrifiés. 

Une des plus grandes beautés de Mexico ; 
étoit une place remplie ordinairement de plus 
de cent mille âmes > couverte de tentes et de 
boutiques, où les marchands étaloient toutes 
les richesses des campagnes , et de l’industrie 
des Mexicains. Des oiseaux de toute couleur, 
des coquillages brillans , des fleurs sans nom- 
bre , des ouvrages dorfévrerie , des émaux don- 
noient à ces marchés un coup d'œil plus écla- 
tant et plus beau que ne peuvent en avoir les 
foires les plus riches de l’Europe. Deux cens 
mille canots alloient sans cesse des rivages à 
la ville , de la ville aux rivages. Le lac étoit 
bordé de plus de cinquante villes , et d’une 
multitude de bourgs et de hameaux. Il y avoit 
sur le lac trois chaussées fort longues , et qui 
étoient le chef-d’œuvre de l’industrie Mexi- 
caine. Il falloir que ce peuple , destitué de tous 
nos moyens , fut un des plus ingénieux de la 
terre. 

Cortez commença par s’assurer des Caci- 
ques qui régnoient dans les villes situées sur 
le bord du lac. Il s’empara de la tête des trois 
chausées , et de la navigation- du lac en fai- 
sant construire des brigantins qu’il arma d’une 
partie de son. artillerie, et attendit que 1^ 
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t femine le rendît maître de ce grand Empire. 
Guatimozin qui ayoit succédé à Montésuma 
tenta de s’échapper* Une partie des siens se 
' dévoua noblement à la mort , pour faciliter sa 
retraite : mais un brigantin s’empara du canot 
de cet infortuné Monarque. Un Financier Espa- 
gnol s’imagina qu’il avoit des trésors cachés, 
ÿet pour le forcer à les déclarer , il le fit 
étendre sur des charbons ardens. Son favori 
exposé ,à la même torture, lui adressoit de 
tristes plaintes: et moi , lui dit l’Empereur,, 
fuis-je sur des roses ? Ce Prince fut tiré de- 
mi-mort d’un gril ardent; et trois ans après 
ij fut pendu publiquement, sous prétexte d’avoir 
conspiré contre ses tyrans -et ses bourreaux.- 
w- L’Empire du Mexique avoit 500 lieues de 
long , sut environ 200 lieues de large ; il 
s’étendoit à peu près jusqu’à l’entrée de la mer 
vermeille; ce golfe a près de 500 lieues de 
long; sa largeur est tantôt de 60 > tantôt de 
50 lieues , et rarement en a-t-elle moins de 
40. Le Jésuite Consang a parcouru 6^x746* 
par ordre du Gouvernement, le golfe entier. 
Cette navigation faite, avec un soin extrême 
et beaucoup d’intelligence , a donné de gran- 
des lumières à l’Espagne ^ qui est en état de 
former dans le nouveau Mexique un Empire 1 
qui ne le cédera guere à, l’ancien , ni pour 

t endue ni pour la richesse des mines , et 
i lui sera supérieur pour la température, et 
salubrité du climat. L’air est excessivement 
and dans le Mexique ; il est humide et mat 
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sain sur la cote de la Mer du Nord. Elle est 
basse , marécageuse , couverte de forêts et tout 
à fait inculte. Le terrein de l’Occident est plus 
élevé , de meilleure qualité , couvert de champs 
et d’habitations. Les premiers historiens ont 
écrit que les Espagnols y avoient trouvé dix 
millions d’ames ; c’est beaucoup accorder que 
de convenir que la population n’a été enflée 
que de moitié . Aujourd’hui elle ne passe 
pas huit Jl neuf cens mille âmes ; ça été l’effet 
d’une tyrannie sourde, effet de l’avarice, qui 
exigeoit de ces malheureux habitans plus de 
travail , un travail plus rude que leur tempe-» 
rament et le climat ne le comportoient. v : 

Leurs malheurs attendrirent Barthélémi de 
Las Casas. Cet >homme Célébré fut du premier 
voyage de Colomb. On Je vit voler continuel- 
lement d’un hémisphère à l’autre pour conso- 
ler -le§ Américains, ou pour adoucir leurs ty- 
rans ; ce qui le rendit l’idole des uns , et la 
terreur des autres. Cet homme courageux , 
ferme, désintéressé, cita au tribunal de l’uni- 
vers entier, sa nation. Il l’accusa dans- un li* 
vre , d’avoir fait périr quinze millions d’in- 
diens. On osa blâmer l’amertume de son sty- 
le: mais personne ne le convainquit d’exagé- 
ration. La Cour de Madrid rendit enfin la li- 
berté aux Mexicains : mais elle ne leur rendit 
pas leurs terres. 

Avant l'invasion des Espagnols , il étoit dé- 
fendu - à la multitude d’élever>ses maisons au 
dessus du raiz de chaussée , et. d’y avoir, ni 
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portes nî fenêtres. La plupart êtoîent bâti» 

de terre , couvertes de planches , et n’avoient 
pas plus de commodités que d'élégance. Leux 
intérieur étoit revêtu de nattes * et éclairé par 
des torches de bois de sapin , quoique la cire 
et l’huile fussent abondantes. La simple paille 
et des couvertures de coton formoient les lits. 
Une grosse pierre ou quelque billot de bois 
tenoit lieu de chevet ; et pour sièges on n’avoit 
que de petits sacs de feuilles de palmier : mais 
l’usage étoit de s’asseoir à terre , et même 
d’y manger. La nourriture la plus ordinaire 
étoit le maïs en pâte ou assaisonné ; on y 
joignoit des herbes. Leur meilleur breuvage 
étoit de l’eau où l’on délayoit du cacao avec 
un peu de miel. 
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izarre est le plus connu des conquérans ch 
ce vaste Empire. L’usage qu’il avoit fait de 
ses forces physiques et morales, lui persuada 
que rien n’étôit au dessus de ses talens ; il for* 
ma le projet de les employer contre le Pérou* 
Il s’associa Almagro d’un courage éprouvé * 
sobre , patient , infatigable. Fernand de LuqueS 
se joignit à eux. Au bout de deux ans , ils . 
furent contraints de revenir à Panama. Ils ex- 
pédièrent de nouveau en 1530 trois vaisseaux 
avec soldats 3 37 chevaux ^ des armes et 
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des munitions. Avec ces forces qui furent suc- 
cessivement grossies, Pizarre arriva à Tucubez 
* sur les frontières du Pérou. 11 s’avança sans 
obstacle jusqu’à Cascamalca ville considérable 
d’une province où étoit alors l’Empereur avec 
une armée, qui fit une députation a Pizarre, 
et lui envoya des fruits , des grains , des cou- 
pes , des vases , des bassins d’or et d’argent, 
beaucoup d’émeraudes. Tous les peuples des 
environs le comblèrent de présens. Le Prince 
fit mille caresses a Fernand frere de Pizarre ; 
il l’embrassa, lui dit les choses les plus obli- 
geantes , et le fit servir à table par des Prin- 
cesses de son sang ; il ne dissimula pas qu’il 
désiroit que les Espagnols sortissent de ses 
Etats , et promit d’aller voir le lendemain 
Pizarre à Cascamalca. L’envoyé se retira charmé 
des richesses prodigieuses qu’il avoit vues* 

4 L’Empereur vint avec confiance au rendez- 
vous. Vingt mille hommes laccompagnerent; 
il étoit porté sur un trône d’or , et ce métal 
.brilloit dans les troupes. A l’arrivée decePrin- 
' * ce part une décharge de l’artillerie. Pizarre fait . 
attaquer les Indiens par sa cavalerie , et mar- 
che contr’eux à la tête de son infanterie en 
lui ordonnant de tirer. A. la vue des chevaux 
qui écrasoient ces malheureux , du bruit et de 
l’effet du canon et de la mousquéterie qui les 
terrassoient comme une foudre, invisible , ils 
prennent la fuite , s’entassent dans les rues où 
les Espagnols en font un carnage affreux. Pizarre 
$ avance , fait tuer tout ce qui entoile 
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trône * prend le Prince par les cheveux , ld 
jette à terre , le fait prisonnier , et poursuit 
avec sa cavalerie les malheureux Péruviens le 
jeste de la journée. Une foule de Princes de 
la race des Yncas , les Ministres , la fleur de 
la Noblesse, tout ce qui composoit la Cour , 
fut égorgé. On ne fit point de grâce à la foule 
de femmes, de vieillards, d’enfims qui étoient 
:venus des environs pour voir leur Prince er 
les Espagnols. Au retour de cette infâme bou- 
cherie , les Espagnols passèrent la nuit à s'eni- 
vrer, à danser , à se livret à tous les excès 
de la débauche. Cependant Pizarre ne songea 

3 u’à se défaire de son prisonnier. Sur la seule 
éposition d’un Indien , l’Empereur fut con* 
damné à mort, comme ayant voulu soulever 
ses sujéts, contre les Espagnols. 

Pizarre s’empara ensuite des villes princi- 
pales de l’Empire. Cusco lui ouvrit ses portes, 
et lui offrit plus d’or qu’il n’y en avoit dans 
l’Europe entière avant la découverte du nou- 
veau monde *, il fut le partage de deux cens 
Espagnols. Les temples et les maisons des par- 
ticuliers furent également dépouillés d’une ex- 
trémité du Royaume à l’autre. Les peuples 
poussés au désespoir se soulevèrent : mais ils 
furent obligés de subir le joug. 

Almagro le principal associé de Pizarre ac- 
courut de Panama , pour partager ces immen- 
ses dépouilles: ce n’est pas ainsi que l’inten- 
doit Pizarre 5 son frere Fernand battit Almagro, 
il le fit prisonnier et immola cette grande vi- 
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ttime. Les partisans d’ Almagro , après avoir 
dissimulé pendant trois ans , éclatèrent en 1 5 41 $ 
ils traversèrent en plein midi les rues de Lima. 
Personne ne s’émut et le conquérant de tant 
de vastes états est paisiblement massacré au 
milieu d’une ville qu’il a fondée , et dont tous 
les habitans sont ses créatures , ses serviteurs; 
ses parens , ses amis ou ses soldats. Bientôt 
les maisons et les temples sont pleins de 
carnage ' et ne présentent que des cadavres 
défigurés. L’avarice est encore plus furieuse 
que la haine 5 l’image d’une place emportée 
d’assaut par une nation barbare,. ne donne- 
roit qu’une foible idée du spectacle d’horreur, 
qu’offrent en ce moment ces hordes de bri- 
gands. . . 

Le jeune Almagro proscrit inhumainement 
tout ce qui a servi par crainte ou par inté- 
rêt l’ennemi de sa maison. Une foule de scé- 
lérats se joignent h lui. Son armée livrée à 
l’esprit de vengeance et de pillage na respire 
que le carnage et la destruction. Sur ces en- 
trefaites De Castro envoyé d’Europe pour ju- 
ger les meurtriers du vieux Almagro ,* arrive 
au Pérou. Il mena ceux qui se déclarèrent pour 
lui, à l’ennemi. Les deux armées combattirent 
en 1542, avec une opiniâtreté inexprimable. 
La ^victoire se décida pour le parti Je plus 
juste. Le chef ennemi fait prisonnier périt sur 
Un échafaud. Il arriva un Vice-Roi en 154.4. 
Gonzale Pizarre revenoit alors d’une expédi- 
tion vers_ le.Maragnon ; le Vice-Roi fut^dé- 
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gradé , mis aux fers , et îetegué dans une isle 
déserte, L’usurpation de Gonzale fut suivie cfe 
tant d’atrocités , qu on regretta et rappella le 
Vice-Roi Nugnez. La fureur fut extrême dans 
les deüx : partis. Personne ne demandoit ni ne 
faisoit quartier. Nugnez et la plupart des siens 
forent massacrés dans l’exécrable, journée de 
1545. Pizarre se rendit à Lima 5 on avoit 
jonché les rués de fleurs; l’air retentissoitdu 
son des, cloches et.de divers instrumens de 
musique. /Une cruauté aveugle, une avidité 
insatiable , ; .\unL orgueil sans . bornes . le firent 
détester.. Enfin De la Gasca envoyé de la Cour, 
parut. On se joignit àJui* Pizarre prit la route 
de Cusco j pour combattre l’armée royale en 
1548. Abandonné dès la première charge de 
ses meilleurs soldats , il se rendit et porta sa 
tête sur un échafaud. Carvajal , plus capitaine 
et encore plus féroce que lui , fut : écartelé. 
Ce furieux se van toit en mourant d’avpir mas- 
sacré de sa main quatorze cens Espagnols, et 
vingt mille Indiens. Telle fut la derjiiere scçne 
d’une tragédie dont tous les actes avoient été 
sanglans. Les. .esprits s’appaiserçnt insensible- 
ment , comme l’agitation des vagues après une 
longue dt terrible tempête. • c ~ . 3 

Au temps des premières Conquêtes > le pays 
des Yncas avoit une plus grande réputation 
• de richesses que la nouvelle Espagne .> et il en 
vint en effet pendant long-temps; plus de tré- 
sors. Cusco attira d’abord les Espagnols en 
foule. Ils trouvèrent une ville immense , sr- 
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tuée à iio lieues de la. mer sur le penchant 
de plusieurs collines. Cette capitale aussi an- 
cienne que l’Empire n'étoit d’abord qu’un amas 
de cabanes , mais elle s’étoit étendue et em- 
bellie avec le temps. Sans le secours du fer , 
les Péruviens travailloient le granit , foroient 
l’émeraude > et n’arrivoient pas à travailler lo 
bois. Les maisons ne prenoient du jour que 
par la porte ; les chambres étoient détachées 
et sans communication. Les murailles du tem- 
ple du soleil étoient incrustées ou lambrissées 
d’or et d’argent. Les ruines de la forteresse 
causent encore de l’étonnement. A quatre lieues 
est une vallée délicieuse où les Yncas et les 
Grands de l’Empire avoient leurs maisons de 
plaisance. On y voyoit des bains dont les cuves 
jet les tuyaux étoient d’or où d’argent ; des jar- 
dins remplis d’arbres avec des fleurs d’argent 
et des fruits d’or , des champs de maïs clont 
les tiges étoient d’argent , et les épis d’or. Les 
malades y vont ordinairement cherches la san- 
té, et il est rare qu’ils ne l’y trouvent. 

: * ♦ ‘ ' 
OBSERVATION. . ; 
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Ce que nous avons dit jusqu’ici des décou- 
vertes de Colomb , du Mexique et du Pérou, 
a été * tiré de l’Abbé Raynal. On a de justes 
motifs de se défier de la sincérité de cet au- 
teur , sur tous les points qui peuvent avoir 
présenté un aliment son envie effrénée de 
fendre odieux les Espagnols , moins par an- 
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thipatie pour cette, nation , que pour faire re- 
tomber ses coups sur la Religion Chrétienne 
dont ces conquérans étoient les propagateurs. 
Nous noiis sommes encore ■ bien plus gardés 
de rapporter des anecdotes scandaleuses qui 
on£ pu être suggérées ou exagérées par le fiel 
dont l'auteur est animé contre 'la Religion, 
telles que celle du Frere Vincent , au sujet 
du massacre des premiers Péruviens. k 
• » » > 

PROPHETE DU COMTAT. 
VENAISCIN... 


< - 


J'enseîgnois les Belles Lettres à Marseille,’ 
lorsqu'il nous vint une copie de la lettre 
d’un Curé du Comtat Venaiscin > au Seigneur 
. du Jieu , qui se trouvoit à Avignon. Elle étoit 
conçue en ces termes. Je me hâte de vous 
annoncer qu’un Prophète s’est emparé de vo- 
tre château. Tous les jours il fait des prédi- 
ctions, et tous les jours nous les voyons se 
■ vérifier. Il se dit plus ancien qu’Adam. Il est 
vêtu d’un tissu qui n’est r ni de soie ..ni de 
laine ni de lin ni de coton ni de rien de ce 
qui sert aux vêtemens de l’espece humaine* 
Il porte une couronne en tête ; il a une barbe 
de couleur de chair. Il $ élancé de temps en 
temps dans les airs : mai s_ il ne tarde pas à 
revenir à terre. Il parle toujours en chantant. 
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i la manière des, Improvisateurs Italiens. Tout 
Prophète qu’il est , il se livre à des accès de 
colere. Il a la voix si forte , qtl’il se fait en-, 
tendre d’une demi-lieue an moins. Je ne vous 
dirai pas s’il professe la Religioa .de l’Alco- 
Î 3 n. Ce qu’il y a de sûr, c’est qu’il n’est pas 
çélibataire, et , qu’il est entouro d’un nom- 
breux cortège de femmes. Le Seigneur frappé 
et allarmé eut recours À l’autorité. Les ordres 
furent donnés. On expédie une nombreuse Ma- * 
réchaussée , armée de; pied en cap et bien 
résolue à forcer le Prophète dans ses retran- 
cherons.. Qu arrivé ; on $*attend : à r trouver de 
la résistance. Point 4 U tout > Qn né fut pas 
dans le cas d’enfoncer les portes. On entre 
avec précaution le mousquet armé * le sabre 
jiré i ; et l’on trouve le Prophète;, qui' se pré- 
sente avec une fïere contenance , au milieu de 
son vaste serrail. Les choses se passèrent pa- 
cifiquement ; il n’y eut ni sang répandu , ni 
aucune sorte de violence. La Gendarmerie du 
temps ht volte face ; et le Prophète resta pai- 
sible possesseur du château. On avoit collé un 
petit voile de papier au bas de la lettre,; nous 
Je détachâmes , et nous découvrîmes le por- 
trait t *au naturel du personnage singulier qui 
avoit répandu la terreur dans la ville d’Avi- 
gnon. Il nous donna le mot de l’énigme. 



/ 


nnPWI 


mmmm 


*77 


*/rC* 


PRATIQUE POUR LA BONNE 

» 

MORT. 


L 


l e st un infinité de grâces que Dieu nous 
accorde sans que nous les lui demandions . Il 
est sans cesse , selon I expression de VEcri~ 
tare > assis à la porte de notre cœur . Il sol- 
licite > il frappe y il emploie les invitations ’ , 
les promesses y les menaces afin que nous la 
lui ouvrions \ il attend avec empressement et 
patiemment que nous lui en accordions Ven- 
trée . Souvent loin de prévenir ses instant 
ces y elles nous deviennent fâcheuses ; et Von 
pourroit dire de nous y comme on Va dit de 
Voltaire y que nous nous battons en désespé- 
rés contre la Religion qui nous poursuit . 

Mais les Saints Per es nous avertissent qu'il 
y a une grâce que Dieu n accorde quà ceux 
qui la demandent , non nisi petentibus se. Cette 
grâce y la grâce des grâces s c est la persévé- 
rance finale y le bonheur inestimable de faire 
une bonne mort . C'est là le plus grand de 
tous' les intérêts pour nous ; tous les antres 
doivent disparoîlre à nos yeux au prix de 
celui-là . Dès-lors il est aisé déjuger de quel Je- 
importance il est de demander , de solliciter 
avec une sorte et importunité un bien en com- 
paraison du quel tous les autres ne sont rien . 
Je vais proposer , une pratique dont on peut 
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s'acquitter aisément dans un quart d'heure f 
i. Rende £ vous sur | le soir dans le temple 
du Seigneur , ou si vous ne le pouve £ , met-, 
te^ vous en esprit aux pieds de Jesus-Christ 
à votre oratoire . Apres vous être recueilli quel- 
ques moment , dites lui avec Samuel : Parlez, 
Seigneur y car votre serviteur vous écoute j 
loquere Domine , quia audit seryus tuus. Ecou 
te^ le en effet. Il vous dira , comme autrefois 
à ses Apôtres : Ce ri est pas vous qui m'ave % 
choisi ; çest moi qui vous ai choisi vous *, nori 
vos me elegistis, sed ego elegi vos. Rappel- 
le £ vous alors ce trésor immense de grâces 
dont Dieu vous (i comblé avec tant de pro- 
fusion , et qu il n a pas. accordé à unç infi- 
nité d'autres ; votre naissance dans la véri- 

f A % , • • • ■ 

table Religion , hors de la quelle il ri y a point 
de salut ; cette multitude de moyens qu'il vous 
a si abondamment fournis pour yotre sancti- 
fication ; ce{te éducation çhré tienne , ces sa - 
cremcns , ces sermons y ces lectures , ces re-x 
traites .... Pense £ qu'un grand nombre d'ames 
qui avoient moins offensé Dieu que vous , ont 
été précipitées dans les enfers ; que plusieurf 
n'ont jamais commis qu'un seul péché morteL 
Livrer vous ensuite aux transports de votre 
reconnaissance , Réfléchisse £ après quelques, 
momens sur l'abus que vous aveç fait de tant 
de dons si précieux , du peu de profit que vous 
en ave^ s tiré $ et finisse { par un acte de con- 
trition des plus fervens , pour vous disposer à 
la demande que vous aller faire , 
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* 2. Vous vous adresserez et abord à Jésus - 
Christ , et vous lui direz • Dieu de vérité , Dieu 
fidelle dans vos promesses , vous vous êtes so- 
îemnellement engagé à m’accorder tout ce 
que je demanderai à votre Pere en votre nom . , . 
Ici vous porterez y os regards vers le Ciel , et 
vous ajouterez : Pere eternel , je vous demande 
au nom de Jésus , le bonheur de faire une 
sainte mort. Pour obtenir cette grâce , je vous 
offre les mérites infinis de votre . divin Fils ; 
je vous offre ses souffrances , ses humiliations, 
son sang, sa mort, son état de victime sur 
nos autels. Respice in faciem Christi tui. 

5. Revenez ensuite à Jesus-Christ *, dites 
lui avec une ferme confiance : O ! mon Sau- 
veur , ô ! Juge des vivans et des morts , je 
vous demande cette grâce à vous-même , par 
les cinq plaies que votre amour vous a fait 
sur la croix , par les amabilités infinies de vo- 
tre divin cœur , par les ardeurs de cette cha- 
rité ineffable, qui vous a engagé à demeurer 
sur nos autels , et à vous donner à nous pour 
nourriture.' O ! mon Dieu , dans 'ce passage 
redoutable qui. doit décider de mon éternité, 
consolez moi et sauvez moi. Je vous conjure 
par l’obéissance que vous, avez rendu a votre 
Pere sur la croix , de nie faire connôitre vo- 
tre volonté , et de. me donner la force et le 
courage de l'accomplir , pour nie disposer à 
une mort chrétienne. 

* t- ^ 0 

* 4. Votre cœur sans doute nest pas asse£ 
pur , pour être aisément exaucé . Recourez donc 
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à la puissante protection de Marie , qui est 
le refuge des pécheurs y en disant : Je vous 
demande une sainte mort * par le mérites de 
votre divine Mere. Je vous la demande par 
l’abyme de douleur ou elle fut plongée au pied 
de votre croix , par la joie inexprimable dont 
elle fut combine a votre Résurrection. Vou- 
driez-vous rejetier ses prières ? je suis assuré 
quelle intercède pour moi. 

5. Alors n us invoque ^ le secours de cette 
Mere de miséricorde en récitant les prières 
suivantes : Maria, mater gratiæ, mater mi$e- 
ricordiæ ; tu nos ab hoste protégé , et horâ 
mortis suscipe. Monstra te esse matremj su- 
mat per te preces qui pro nobis natus , tulit 
esse tuus. Vitam præsta puram , iter para tu- 
tum , ut videntes Jesum , semper collætemur. 
O ! ma toute bonne , ma toute chere , ma 
toute tendre Mere , ma bonne Maman , priez 
pour moi maintenant et à l’heure de ina mort. 

6 . Saint Joseph , comme vous Save £ , est 
. le Patron de la bonne mort . Dans le pays 

où f écris , on ne peut ignorer que S . Louis 
de Gonzague est le Taumaturge du dernier 
siècle , quon a recueilli en quatre gros vo- 
lumes les miracles quil.a opérés dans nos 
contré es* Ce sont les deux intercesseurs aue 
]e propose de préférence y a ceux qui désirent 
obtenir une bonne mort . Voici la prier e que 
vous fereç à Saint ' Joseph . 

Oî Grand Saint, qui. avez eu le bonheur 
de mourir entre les bras de Jésus et de Marie, 
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obtenez moi la même grâce > je vous en con- 
jure. Jésus qui vous a tant aimé , et qui vous 
a obéi si long-temps sur la terre , pourroit-il 
vous refuser quelque chose dans le Ciel ? 

Vous adressent ensuite ces far oies à Saint 
Louis de Gonzague. Grand Saint qui opérez 
tant de miracles pour la guérison corps, 
ayez pitié des miseres spirituelles de mon ame. 
Guérissez la sanctifiez la à quelque prix que 
ce soit. Dussiez-vous , poiir y parvenir * me 
faire passer par les épreuves les plus terribles 
à la nature. Car je sais que si je veux mou- 
rir de la mort des justes , je dois nécessaire- 
ment me résoudre à vivre de la vie des Saints. 

; 7. V ous naure £ garde d! oublier de vous re- 
commander à votre Ange Gardien . V ous pour - 
r£^ le faire de la maniéré suivante . Esprit 
bienheureux, qui prenez un si grand intérêt 
à mon bonheur , apprenez moi , et aidez moi 
à mener une vie qui puisse être couronnée 
d’une sainte mort. Lorsque l’enfer fera les der- 
niers efforts pour m*effrayer et pour me per- 
dre , rassurez moi et défendez moi. Recevez 
mon ame , pour la conduire en triomphe dans 
le Ciel , et lui faire part du bonheur dont 
vous jouissez. . • 

8. V ous pourrez encore recourir a S. Ca- 
mille que Dieu a préposé a F assistance des 
mourans , en récitant la belle oraison que 
l'Eglise a admise dans son office, Deus qûi 
Sanctum Camillum , ad animarum in extremo 
agoue luctantiiun subsidium i singulari tbari- 
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tatis prærogativâ decorasti 3 ejus , quæsümus § 
meritis , spilitum nobis tuæ dilectionis infun- 
de 3 ut in horâ exitus nostri , hostem vince- 
re y et ad cœlestem mereamur eoronam per-* 
venire 3 per Christum Dominum nostrum. 

SECONDE PRIERE À S. JOSEPH. 

Gloriosissimo S. Giuseppe 3 S poso di Maria s 
e Padre putativo di Gesù > per quella si ar- 
dente diJezione , con cui vi stringeste tante 
volte al seno si caro figliuolo , e viveste in 
perfetta 'unione di cuori , con la vostra puris- 
sima Sposa 5 per quelP assistenza 3 che 1 uno 
e Paîtra fecero aile vostre agonie , e per quel-, 
la dolcissima' morte 3 che in mezzo a quei due 
oggetti di paradiso incontraste 3 io vi supplico. 
' d* assistere alla mia morte , per consegnare 
nelle loro mani lo spirito mio. 

TROISIEME PRIERE A S. JOSEPH. 

Ave Sponse Immaculatæ Virginis 3 ave fide. 
custos ejus integritatis s solarium labôrum et; 
viarum cornes y ave , qui Verbum Incarna^, 
tum nutrivisti , et ab impiorum manibus li- 
berasti > ipsum pro me ora , et placatum unà. 
cum matre redde , et in horâ mortis. meæ * 
ab hoste me defende. 

OBSERVATION IMPORTANTE. 

Je rappellerai en finissant 5 un des Or actes 
de notre Divin Maître. Ce n est pas celui qui , 
dit ; Seigneur x Seigneur > mais celui qui fait.. 


ta volÔnté du Pere Céleste , qui entrera dans 
le Royaume des deux. Non qui dicit , Do- 
mine , Domine, sed qui facit voluntatém Pa- % 
tris mei , qui in cœlis est , ipse intrabit iri 
Regnum Cœlorüm. Ce ne sont pas seulement 
ceux qui vivent dans l 3 inimitié de Dieu , qui 
sont dans un danger l minent de se perdre * 
et de mourir dans te troublé et là frayeur . Lè 
mênie châtiment est réservé à ceux qui men- 
iient une vie tiede èt lâche . Ce seroit la plus 
grossiefe et la pltis funeste de toutes les il- 
lusions > de prétendre s* ÿ soustraire > par uné 
pratique particulière de dévdtion . Ainsi le grand 
K objet que ton doit avoir eh vUe > dans celle 
que jé vieris de proposer , cest d 3 obtenir des 
grâces abondantes pour travailler efficacement 
â se corriger de ses vit es et de Ses défauts ; 
se tenant pour bien assuré que , dans tordre 
Ordinaire de la Providence , une bonne mûri 
est le fruit dune sainte vie. Ç)ualis vîta, mors 
ét ita. Dune est constamment limage de taÜtre. 

Ce point est extrêmement essentiel , et on 
iU saur oit en être trop vivement pénétré Lé 
Pere de la Colombiere Jésuite > ' s 3 é toit élevé 
A la sainteté la plus suborne \ comme on le voit 
par le vœu quil avoiijait cl observer inva- 
riablement les réglés de son Institut , qui sont 
de la plus haute perfection , èt aü quel il a 
été inviolablement fi de lie toute sa vie. Cétoit 
Tin des plus beaux' esprits de son siècle . D édi- 
tion de ses ' sermons valut un profit de cent 
mille écus à l'imprimeur* Il étoit d'ailleurs 
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trés-éclairé dans les voies de Dieu . Or voici 
ce que fui tu dans un de ses sermons . „ De 
tous ceux que j'ai assisté à la mort y et 
qui avoient attendu jusqu alors à se conver- 
tir 3 je n en ai pas vu un seul y qui ne m'ait 
laissé des inquiétudes sur son sort éternel 
Mais le mot de S . Jérome ce Docteur si éclairé ± 
est bien plus effrayant encore . De cent mille 
qui ont toujours mal vécu y on en trouvera 
à peine un qui obtienne miséricorde . De cen- 
tum millibus * qui semper male vixerint , vix 
unus misericordiam consequetur. 

Four la consolation de ceux qui vivent 
dans la crainte de Dieu , nous finirons par 
cette belle pensée de S. Bernard Le juste vit 
patiemment y et meurt dans la joie. Justus pa- 
tienter vivit , delectabiliter moritur. Nous ajou- 
terons quon a yu dans tous les temps et qu on 
voit encore tous les jours y que ceux qui 
mennent une vie chrétienne 3 et qui sont le 
plus , épouvantés de la pensée des jugemens 1 
de Dieu y sont précisément ceux qui meurent 
les plus tranquilles. T ai vu un vénérable vieil- 
lard y le Pere Hugon Jésuite y qui étoit dans 
le cas y protester aux portes de la mort y qu'il 
ne craignoit pas. y TaPvu à Lyon 3 un jeune 
Jésuite y le Pere Andrieu s répéter en mou- 
rant ces paroles admirables de Lessius et de 
Suarez : je ne croyois pas quil fût si doux 
de mourir. C ét oient des Saints \ soyons Saints 
comme eux , et nous mourrons comme eux • 
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LES ANTILLES. 


illes se divisent en grandes et petites An- 
tilles. Les grandes sont les isles de Cuba, de 
S. Domingue , de la Jamaïque et de Porto 
Rico. Les petites sont en très-grand nombre. 
Elles sont disposées en forme de fer à che- 
val dont les deux extrémités sont dirigées vers 
TOccident. Comme le ^ent d'est y régné con- 
stamment , les isles les plus orientales s'appel- 
lent isles du vent j celles qui sont à J'Occi- 
dent , se nomment isles sous le vent. Les ri- 
chesses que d'Europe en tire tous les. ans, 
peuvent s'évaluer de la maniéré suivante. 

On ne croit pas s'éloigner beaucoup de la 
vérité en portant à dix millions les denrées que 
l'Espagne reçoit annuellement .• de ces isles j 
quoiqu'on ne puisse pas porter cette apprécia- 
tion à un certain degré de précision. 

Les productions des Colonies Danoises , 
toutes dépenses prélevées , doivent former ua 
revenu d'environ trois millions, et demi. : 
11 reste net pour les propriétaires. Hollan-' 
dois environ douze millions. 

Les possesseurs des plantations Angloises en 
retirent trente trois millions. . - . ^ ^ 

On ne craindra pas d’être accusé d'exagé* 
ration , en portant les denrées des isles Fran- 
çoises à la valeur de cent millions. Six cens 
Jbàtimens gt mide matelots sont occupé^ 
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de Jeurs extractions. Toits frais faits , les pro- 
priétaires n’ont de net qu environ douze mil- 
lions. 

Dans les autres Colonies , les quatre cin- 
quièmes des propriétaires n’y résidentpas; au 
lieu que les Colonies Françoises sont constam- 
ment habitées par les neuf dixièmes de leurs 
propriétaires. 

Il résulte de l’énumération que nous avons' 
faite , que les productions du grand Archipel 
de l’Amérique valent > rendues en Europe deux- 
cens sept millions , dont il faut prélever les 

dépenses./ 

« 

SAINT DOMINGUE. 

(-Jette isle a 160 lieues de long ;• sa largeur' 
moyenne est à peuprcs de 30. Elle est cou- 
pée dans toute sa longueur qui va de l’est à 
l’ouest, par une chaîne de montagnes cou- 
vertes de bois, qui s’élevant eh amphithéâtre, 
forment une des plus belles perspectives du 
monde. Plusieurs de ces montagnes étoient 
autrefois , et sont peut-être encore remplies 
de mines.- De plus heureuses sont ouvertes à 
la culture. Presque toutes forment des vallons - 
d’une température délicieuse* Le Cap François 
est^itué au bord d’une grande plaine qui â- 
Vingt lieues de long sur quatre de large. IL 
ÿ a peu de pays plus arrosés.-Tout ce grand 
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espacé est coupé par des chemins de quarante 
pieds de large tirés au cordeau , constamment 
bordés de haies de ci troupiers , assez épaisses 
pour servir de barrières contre les animaux; 
De longues avenues de grands arbres condui- 
sent à plusieurs habitations : mais on a né* 
gligé d’orner les routes de ces hautes fiitéeà 
qui auroient fourni aux voyageurs un ombrage 
délicieux * et qui auroient prévenu la disette 
de bois dont on se plaint déjà. La plaine qui 
n’a vers le nord d’autres limites que la mer* 
est couronnée au sud par une chaîne de mon- 
tagnes dont la profondeur varie depuis quatre 
jusqu’à huit lieues* Il y en a peu de fort éle- 
vées y elles n’ont rien qui repousse. Plusieurs 
peuvent être cultivées jusqu’à leur sommet; 
et toutes sont coupées par des intervalles rem- 
plis de plantations de café 3 et de trcfc-belles 
îndigpteries. Dans ces vallées délicieuses , on 
savoure à loisir les douceurs d’un printemps 
sans hiver * sans été. L’année n’y a que deux 
saisons également jbelles. La terre toujours 
chargée de fruits y toujours couverte de fleurs* 
y réunit continuellement les charmes et les 
richesses que la poésie prodigue dans ses de- 
scriptions. De quelque côté qu’on tourne ses 
regards * on est enchanté par la variété des ' 
objets colorés d’une lumière pure. Le ciel est 
tempéré pendant .Je jour; les nuits constam- 
ment fraîches préparent un soleil doux. Le» 
habitans de la plaine où cet astre darde ses 
rayons les plus vifs * vont dans ççs montagne» 
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respirer un air frais, boire des eaux salubres. 
Heureux le mortel , qui apprit aux François 
à s’établir dans un séjour si délicieux. Le port 
du Cap est digne de recevoir les riches pro- 
ductions des contrées voisines. Il est admira- 
blement placé pour les vaisseaux qui arrivent 
d’Europe. L’air qu’on y respire est le meilleur 
de l’isle. Il n’est ouvert qu’au vent du nord- 
est , vdont il ne peut même . recevoir aucun 
dommage , son entrée étant semée de récifs 
qui rompent l’impétuosité des vagues. On en 
sort aisément , et le débouquement de ces mers 
se fait en peu de temps. Il sort de la colo- 
nie , année commune , i oo mille bariques de 
sucre , qui font 1 200 mille quintaux. En 1767, 
on en tira 72718781 livres pesant de sucre 
brut; 5 1 $6201 5 livres de sucre blanc; 176 9 $6 1 
livres d’indigo ; 1 50 mille livres de cacao ; 
12197977 livres de café; 2965920 livres de 
çoton .... 

La côte du sud occupée depuis long- temps 
par les François est d’environ 50 lieues, de- 
puis le Cap Tiberon jusqu’à la pointe de la 
Beate. La ville, des Cayes est environnée d’une 
plaine de près de six lieues de long sur qua- 
tre et demie de large.' Cette terre , très-unie, 
est d’une fertilité prodigieuse , universellement 
propre à la culture du sucre. L’Espagne a cédc 
depuis peu la partie orientée de i’isle à la 
Frapce. 

Vingt neuf rues, tirées au cordeau coupent 
aujourd’hui la, ville du Cap exx 226 petites 
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isles les maisons sont au nombre de 8 1 o • 
,’ces rues sont trop étroites et sans pente. Le 
Gouvernement , les casernes , un magasin na- 
tional , sont les seuls édifices qui attirent les 
regards des curieux. Mais l'oeil du citoyen aime 
à se reposer sur deux établissemens qu'on ap* 
pelle Maisons de la Providence. La plupart des 
François qui arrivent dans la Colonie , n'ont 
ni ressources ni talens. Ils sont reçus dans ces 
hospices, ou les hommes et les femmes trouvent 
séparément les secours que leur situation exi* 
ge , jusqu'à ce qu'on leur ait procuré des places* 
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BATAVIA. 


atavia est bien bâtie. Les maisons , sans 
être magnifiques , sont agréables , commodes 
et bien ipeublées. Les rues sont larges , tirées 
au cordeau , bordées de grand arbres percées 
de canaux , et toujours propres , quoique lâ 
crainte d’augmenter la chaleur par la réverbé^ 
ration ait fait prendre le parti de ne point les 
paver. Tous les édifices publics ont de la gran- 
deur j et la plupart des voyageurs regardent 
Batavia . comme une des plus belles villes dù 
monde. - - 

La population* en y comprenant celle dès 
fauxbourgs et de la banlieue , ne passe pas cent 
mille âmes. Les esclaves en forment la plus 
grande partie. On y voit aussi dessalais, des 
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Javaoois , des Macassars libres , assez pares- 
seux , et des Chinois qui exercent presque ex- 
clusivement tous les métiers , et conduisent 
toutes les manufactures. Il peut y avoir dix 
mille Européens. Quatre mille d’entr’eux nés 
dans Tlnde ont dégénéré à un point qu’on a 
peine à croire. Les femmes y étalent le plus 
grand luxe; elles ont toutes l’ambition de se 
distinguer par la richesse des habits , par la ma- 
gnificence des équipages, elles poussent à l’excès 
ce goût pour l’éclat et pour le faste. Elles ne 
sortent jamais qu’avec un cortege nombreux 
d’esclaves , traînées dans des chars magnifi- 
ques, ou portées dans de superbes palanquins. 
Leurs robes sont d’un tissu d’or et d’argent, 
ou de beaux satins de la Chine , avec des ro- 
seaux d’or pour bordure. Leur tête est char- 
gée de perles, de diamans et d’autres pierres 
précieuses. 

; La chaleur qui devroit ' être naturellement 
excessive , au milieu de la zcme torride , y est 
tempérée par un vent de mer fort agréable, 

3 ui se Jeve tous les jours à dix heures , et 
ure jusqu’à quatre. Les nuits sont rafraîchies 
par des vents de terre , qui tombent à l’au- 
rore. On n’y voit pas beaucoup de malades. 
La mortalité qui régné parmi les soldats et 
les matelots , doit être plutôt attribuée à la 
débauche , à la mauvaise nourriture et à la 
fatigue , qu’aux* intempéries du climat ;* le ciel 
y est pur et serein. Rien n’est plus agréable 
que les environs de la ville, à une ou deux 
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Jîenps. La campagne y est couverte de mai-* 
sons riantes , de bosquets qui donnent un om- 
)brage délicieux , de jardins fort ornés , et dç 
très-bon goût. Il çst du bon air çTy vivre toute 
Tannée *, et les gens en place ne vont à Ba- 
tavia que. pour les affaires du Gouvernement, 
Batavia est située dans renfoncement d'une 
baie pr.ofondp couverte par plusieurs isles de 
grandeur médiocre , qui rompent l'agitation 
de la mer. Ce n'est proprement qu'une rade: 
m^is Qn ,<j> est en sûreté par tous lesyentset 
dans toutes; les saisons , comme dans le meil- 
leur ^rt. Jies vaisseaux mouillent à une assez 
grande distance. A deux lieues , on a formé 
dans une isJe un excellent chantier qui n'est 
jamais sans trois ou quatre cens charpentier» 
européens. Une riviere assez considérable > qui 
après avoir fertilisé les terres et embelli, la: 
ville , se 'jette dans la mçr , donne la facilité 
de communiquer avec les vaisseaux. , ^ 

La rade est la plus considérable de l'Inde* 
Batavia est le chef-lieu des Colonies Hollan- 
doises. On y voit aborder tous les vaisseaux 
que la Compagnie expédie d'Europe pour l'Asie* 
à l'exception de ceux qui vont directement à 
Bengala et à Ceylan. Cette ville leve sur tou- 
tes les jnarçhandises quelle laisse entra ou 
sortir, un droit du cinq pou^ Cônt. Jjç pr&> 
, duit de Ip. douane est affermé $<$4 mijlle flo? 
ri ns : m ais il ne fàudroit pas juger de Tétert* 
due de son commerce par cette réglé. Beau- 
coup de marchandises ne subissent pas cette taxe# 
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FANCOIS À TURIN. 
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Je Général Grouchy intima en 1799 sous 
les peines les plus rigoureuses , à tous les 
François réfugiés , de sortir du Piémont , dans 
trois jours. Je me rendis chez le Commissaire 
Musset. Je présentai, un Mémoire qui étoit 
un précis de ma vie. 11 ne renfermoit pas une 
parole qui ne. fut de la plus exacte vérité. Il 
étoit conçu en ces termes- que je rapporte fi- 
deliement. ' 

1 Jean Joseph Rossignol, citoyen Milanois, 
potfrroit être exposé de la part du Gouverne- 
ment, à quelque méprise qui lui deviendrait 
funeste , par l'identité de son nom avec celui 
de plusieurs citoyens de la République Fran- 
çaise ; il se trouve dans la nécessité de pré- 
senter quelques éclaircissemens sur les détails 
de sa vie. Il est né en 1726 à Vallibre *, 
dans le voisinage du MontTabor, où se réu- 
nissent en un point mathématique le Piémont, 
la Savoie et le ci-devant Dauphiné. A peine 
sorti dû maillot , il fut tiré du sein de sa pa- 
trie où il n’a jamais plus séjourné du depuis. 
Après quelques années d’une première éduca- 
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tion à la Roche , au pîed du Mont Viso , il 

passa à l’àge de seize ans, dans les Etats du 
Pape , oit il entra chez les Jésuites. Le Gé- 
néral de la Société l’invita en 1760, à se ren- 
dre à l’Université de Wilna , en qualité de 
Mathématicien, d’Astronome et de Réforma- 
teur des études. Après avoir rempli sa com- 
mission ,, il vint à Rome rendre compte de 
ses travaux . et de ses succès. Le célébré Pere 
Boscovich qui a été son maître , qui lui a 
servi de Pere et qui a consenti à être son 
ami , l’engagea ensuite à venir se fixer à Milan 
pour concourir à l’édition générale de ses ouvra- 
ges en dix volumes in quarto. Le séjour de 
onze ans qu’il a tait dans cette ville , ou il 
a travaillé constamment à se rendre utile , 
jusqu’à donner sept leçons dans un même jour, 
lui a mérité à juste titre , le droit de bour- 
geoisie et la qualité de Citoyen Milanois. Lors 
de la suppression des Jésuites , le Ministre 
Plénipotentiaire de Marie-Thérese , l’employa 
, à la réforme des études , et reconnut ses ser- 
vices , en le fixant dans le Milanez , et en lui 
accordant la pension des Jésuites indigènes. On 
lui proposa une place à l’observatoire de Mi- 
lan , qu’il ne put accepter à cause de r.affoî- 
blissement de sa vue. Sur ces entrefaites l’Ar- 
chevêque d’Embrun et la Municipalité le sol- 
licitèrent vivement de venir tirer de l’état de 
>arbarie les études de cette ville qui étoient en- 
core montées sur un ton gothique. Il se rendit 

leur invitation avec l’agrément du Gouver- 

» 
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neur du Milanez. Il composa en conséquence, 
publia , et fit mettre en exécution un pian 
d’études qui peut mériter l’attention des hom- 
mes en place, dans les circonstances présen- 
tes. L’accoutrement italien dans le quel il avoit 
paru sur la cime des Alpes , pouvoir aisément 
le faire soupçonner d’être un émissaire ultra- 
montain , dans le commencement d’une fer- 
mentation , où les préventions aveugles du pe- 
tit peuple le rendoient capable des plus grands 
excès. Les circonstances le forcèrent à se dé- 
sister de ses entreprises littéraires et à pour- 
voir à sa sûreté. Comme lcpoque de son dé- 
part, en 1792 , pouvoit laisser des soupçons 
sur les motifs de sa retraite , cinq Municipa- 
lités , celle d’Embrun à la tête lui accordè- 
rent des attestations authentiques par les quelles 
il conste démonstrativement qu’il n’est dans 
le cas , ni de l’émigration ni de la déporta- 
tion. Ces attestations qu’il est en état de pro- 
duire, sont revêtues de toutes les formalités, 
munies du scéau et de la signature des Mu- 
nicipalités 5 elles ont été légalisées solemnel- 
lernent par le Directoire des Hautes Alpes. 
Les personnes en place , premiers dépositaires 
de l’autorité publique en ont pris connoissan- 
ce , et lui ont donné les assurances les plus 
positives qu’il n’avoit rien à craindre , et qu’il 
pouvoit vivre tranquillement dans le lieu où 
il a fixé son séjour, depuis sept ans. 

Le citoyen ' Rossignol plus que septuagé- 
naire , a consacré plus de cinquante ans d’études 
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o t de travaux a se rendre utile à ses sent*- 
blables , et nommément à former la jeunesse, 
aux lettres et aux vertus civiles et morales.. 
Tl est auteur d’une quarantaine d’ouvrages mar- 
qués généralement au coin de la création , et 

Î ui ont principalement pour objet les progrès 
3 s sciences et des arts. 

! 

Le io ventôse , an 7. 

JEAN JOSEPH ROSSIGNOL. 

. Ce court Mémoire et le succès qu’il a eu 
ont pu mériter par leur singularité , de trou- 
ver place dans les Mélanges que je publie.. 
J’en présentai deux copies , ainsi qu’on me 
l’avoit demandé. On en retint une , dans Je. 
Bureau * et l’on me rendit l’autre , avec cette 
apostille sur le dos. 

J. J. Rossignol , n’étant pas François , n’est 
point compris dans les ordres émanés ; ma 
franchise - et mon amour pour la vérité m’en- 
gagerent à répliquer. Non , non , me dit-on, 
vous n’êtes point François. 
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DE$ JESUITES DE RUSSIE. 


lorsque le Bref du Pape Ganganelli parut, 
les Jésuites de Russie présentèrent à Ta Cza- 
line un Mémoire dans le quel ils la supplioienü 

de vouloir bien les mettre en état d’obéir au 

• * • •• • * . 

Chef de l’Eglise Catholique. La Czarine écrivit 
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au Pape , qu'elle avolt promis de conserver dans< 
ses états de Pologne la Religion sur le pied 
ou elle y étoit , et qu'elle ne pouvoit main- 
tenir sa parole , qu'en y conservant les Jé- 
suites j que si Sa Sainteté les molestoit, elle 
se déclareroit l'ennemie implacable des Catho- 
liques dans son Empire. Le Pape écrivit à 
Monseigneur Scarampi , son Nonce en Polo- 
gne, d'avertir sous main les Jésuites de re- 
garder le Bref comme non avenu pour eux. 
Il craignoit le ressentiment de la France et 
de l'Espagne. La Czarine ne fut pas pleine- 
ment satisfaite ; elle exigea que les Jésuites 
de ses états fussent érigés en corps dans tou- 
tes les réglés , avec le droit de recevoir des 
novices. Le Pape se trouvoit entre deux feux. 
Il prit le parti d'envoyer à l’Archevêque de 
Moïlovv un Bref qui l’autorisoit à abolir , à 
créer des Corps Religieux , sans aucune re-* 
striction. Le Prélat , conformément aux inten- 
tions de sa Souveraine , rétablit en plein les 
Jésuites dans leur ancien état. Grande rumeur, 
grandes plaintes des Ministres de France et 
d’Espagne. Ils voulurent exiger du Pape qu'il 
intimât l'exécution de son Bref de destruction 
dans la • Russie. Lé - Pontife refusa et déclara 
qu'il ne consentiroit jamais à ruiner l'Eglise 
Catholique dé Russie pour satisfaire aux ca- 
prices des deux Cours. La Czarine fit plus. 
Elle écrivit dé$ lettres, plein es de force et de 
dignité à Paris et à Madrid. Elle dit que lors 
qu'on y avoir Jugé à propos de détruire la 
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Société , elle ne s’y étoit point opposée, et 
qu’elle seroit fort étonnée quon voulût se k 
mêler de l’administration de ses états. Que si 
l’on formoit des entreprises sur son autorité, 
elle sauroit faire respecter ses droits par la 
voie des armes. . Ce langage fut entendu , et 
Ion se désisfa. Ceci est tiré des annale? de 
JLinguet. Je me rappelle d’avoir su par une 
autre voie, que la Czarirîe observa au Pa- 
pe, qu’il seroit .bien étrange qu’il prétendît 
avoir degré de pouvoir supé- 

exercoit chez les Souve- 
rains de sa ü^n^imion , dans les états des 
quels il étoit convenu quil ne supprimerait 
aucun Ordre Religieux , sans leur consente- 
ment. On eut rçcours au Cardinal Secrétaire 

Rengagea, à écrire à l’Arche; 
vêque de Moïloy v , pour qu’il rétractât la dé-: 
marche q.uil avoit faite. L Archevêque répon- 
dit qu’il ne reeonnoissoit d’autre , autorité que 
: Çelle du Souverain Pontife. Il 
chacun de lire dans 'les fameuses Annales de 
Linguet 3 les détails ou je suis entré. .Daq$ 
ma position: actuelle je ne suis pas en çtàt 
d’indiquer ni le jour , ni le mois > ni 1 an ou 
ils se trouvent. Je place ici cette notice pour 
f l’édification des gens de bien , et pour l’irif 
struction des’ méchans qui ont eu ou la mar 
lignite ou , la* témérité de dire que les Jésuit^ 
yàe Russie étaient schismatiques et rebelles .. à 
t<orite du Chef de l’Eglise Universelle. y 

. :i iîx&l 
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GEOGRAPHIE ANCIENNE. 
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Arche de Noé , après le déluge s'ar- 
rêta sur une des hauteurs de Ja vaste monta- 
gne d’Ararat: on peut voir rhorrible aspect 
de r Ara rat et de ses environs dans Je voyage 
de Tournefort. Le nom d’Ararat se prend dans 
TEcriture , tantôt pour la chaîne de monta- 
gnes sur Tune des quelles s’arrêta T Arche, 
tantôt pour T Arménie entière. Les Interprètes 
Orientaux traduisent le nom d'Ararat par ce- 
lui de monts Cardus terme que les Grecs et 
îds Latins ont adouci par celui de Gordes et 
de Gordiens. Ainsi l’Ararat étoit en Arménie 
où commence cette chaîne de montagnes 3 ap- 
pelle Gordienne. Ce pays étoit à l’orient du 
Tigre près du commencement de son cours , 
vers les 66 ° de longitude et les 89 ° de lati- 
tude nord. Ces montagnes se nomment encore 
aujourd’hui les Curdes, et tout le pays voi- 
sin le Curdistan. : 

z. Les nouveaux habitans de la terre, de- 
venus bientôt très-nombreux se trouvèrent fort 
resserrés dans les vallées de la Gordienne ; iis 
firent des recherches sur l’état des pays voi- 
sins. En remontant vers le nord , ils ne trou- 
. » ^ ^ # * 

verent que d’horribles chaînes' de montagnes 
qui ' furent nommées avec le temps , Mont 
Caucase et Monts Riphées ; elles alloient du 
Pont Euxin à la mer d’Hircanie. Ils furent bien 
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plus satisfaits du pays qui est entre Je Tigre 
èt l'Euphrate , sur-tout où ils se rapprochent, 
et vinrent s'établir dans la Terre de Sennaar ; 
les Grecs l’ont appellée Mésopotamie. Ta par- 
tie du nord s’appelle aujourd’hui Diarbck , 
et la partie du sud, Iraquej il se rencontre 
au reste quelques déserts sablonneux vers le 
cœur. Autant la Gordienne étoit ingrate , au- 
tant la Mésopotamie étoit admirable , pour, 
l’entretien des hommes et des troupeaux. 

3. Dieu qui vouloit la -dispersion des na- 
tions , .la procura par la confusion des langues 
qui mit encore des bornes aux émigrations 
immodérées des différentes nations. Le premier 
fond de la langue commune subsista , et se 
retrouve encore très-sensiblement dans celles 
que parloient les anciens peuples -, tels que les 
Chananéens , les Phéniciens, les Syriens, les 
Chaldéens , les Arabes ; on voit même que 
les langues d’Europe en conservent des traits 
ineffaçables. Le nom de Babel , ainsi que ce- 
lui de Babil , annonce le désordre et la, con- 
fusion. Par là Dieu dispersa les familles sur 
toute la terre , et fixa dans chaque pays ses 
habitans , par lisage d’une même langue. Ce 
ne fut pas donc un simple châtiment , mais 
lin acte de bienfaisance de l’Auteur de la nature. 

4. Les enfens de Sem sont Elam, Assur, 
Arphaxad,, Lud et Aram - y ils ont tous don- 
né naissance à de grandes colonies. La vraie 
gloire de Sem , c’est d’avoir été le pere de 
jtpus les Hébreux, Filii Heber signifie qens 
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de delà le fleuve, Elam passa le Tigre , et 
fonda entre la Met Caspienne et le Golfe Per- 
sique , une colonie nommée' Elam ou Ely- 
maïde. Assur pere des Assyriens * s’établit en- 
tre le Tigre et l’Euphrate ; ils vinrent ensuite 
bâtir Ninive * environ 1250 ans avant J* C. 
Arphaxad s’établit au nord d’Assur , près les 
sources du Tigre. Aram se fixa dans la Mé- 
sopotamie , vers le nord ; les Araméens s’éten- 
dirent jusqu’à l’Isthme de Suez ou désert de 
Sur , d’où vient le nom de Syr et dë Syriens \ 
ils bâtirent aussi Tadmor ou Palmyre. Les en- 
fans de Lud passèrent l’Euphrate et vinrent 
dans l’Asie Mineure. 

5. Arphaxad eut deux petits fils , Phaleg 
et Jectan ; du premier descendirent les Hé- 
breux 5 les Arabes ont toujours connu Jectan 
sous le nom de Catan , qui signifie Cadet. Il 
s’arrêta dans l’Arabie Heureuse , qui est au 
midi. Les aromates * comme l’encens , la myr- 
rhe * sont naturels à ce pays qu’on appelle Ha- 
dramont * ou Yémen. Hadramont , Saba et 
Ophir , sont trois dés enfànS les plus distin- 
gués de Jectan. La vraie Sabée -, fameuse par 
son or ;et par son encens, avoit Saba pour, 
capitale. Ce sont là les présens que la Reine 
de Saba apporta à Salomon 5 l’Evangile la nom- 
me la Reine du midi , ; et dit qu’elle vint des 
extrémités dè la terre. Le mot d’Hadramont 
signifie y séjour de mort; cette contrée , qui' 
est la ptus fertile en atomates , nourrit beau-? 
coup de serpeus très-dangereux $ de- plus la*r 
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chargé de toutes ces odeurs très-agissantes , y 
est nuisible et souvent mortel. Les mines d'or 
n'y fournissent plus de paillettes aux rivières* 
Hatsar-mavet en Hebreu , Adr amont en Arabei 
Adrumet en Phénicien, signifient tous la mê- 
me chose , atrium mortis . Cette diversité de 
prononciation! vient de ce qu'anciennement 
on n'écrivoit que les consonnes. Yémen si- 
gnifie le pays de la droite , parce que les an* 
ciens Arabes du désert, prioient en se tour* 
nant vers le soleil levant , et âvoient ainsi à 
leur droite, P Arabie Heureuse.' • ^V.v 

6. Cased fils de Nachor, et neveu d* Abraham* 
fut le pere des Chaldéens , que l'Ecriture n'ap* 
pelle jamais autrement que Casdim , pluriel 
de Cased. Les Chaldéens s'adonnèrent à l'Astro* 
nomie ; ils présentoient au peuple , comme on 
Pa fait par-tout , des figures significatives, qui 
servoient à régler la religion et la police. Ces 
usages innocens dégénérèrent , par la grossiè- 
reté des peuples, en idolâtrie. 

7 . Ur de Chaldée, non loin de Carræ , ou 
Hatan , tenoit le justé milieu entre les sour- 
ces du Tigre et le Liban ou le pays de Cha- 
naan. En -remontant du Liban à Carræ, nous 
trouverons Ur , sur la même ligne droite ; de 
sorte qu'il étoit entre Nisibis et le Tigre. . 

Dans la suite , la Babylonie entière t a 
porté le nom de Chaldée; ce même nom a 
été ensuite donné à bien des lieux fort sépa- 
rés les uns des autres. Les observations astro- 
nomiques que Calli stents trouva;! JBabyione* 
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et qu’il envoya à Aristote > étoient de 1 9 cens 
ans. Cette date qui devance Abraham de près 
de trois siècles , cadre avec les temps voisins 
de la dispersion. 

9. Cham fit son séjour dans la Haute Egy- 
pte où l’inondation du Nil n’apporte pas les 
mêmes incommodités, que dans la Basse. L’Ecri- 
ture appelle l’Egypte la Terre de Cliam. The- 
bes aux cent portes , s’appelloit en Egypte , 
ammon-no , c’est-à-dire , la demeure de Cham. 
Elle étoit sur la rive droite du Nil. On en 
voit encore les magnifiques ruines , non loin 
.de Syene qui termine l’Egypte sous le -Tro- 
pique. Chus fils ainé de Cham se fixa à l’est 
de l’embouchure du Tigre ; ce pays s’appelle 
encore Chusistan: il donna naissance à de gran- 
des colonies. Les Chuséens s’étendirent le long 
de la côte occidentale du Golfe Persique ; ils 
vinrent en tournant l’Arabie , commercer à 
Tyr, ils y venoient aussi en droiture. Ce sont 
les Sabéens orientaux; ils avoient aussi de l’or, 
des . aromates , des topases et "autres pierres 
précieuses. C’est de la Sabée méridionale qui 
étoit la plus fameuse , que la Reine de Saba 
vint rendre visite à Salomon; et c’est de la 
Sabée orientale que les Mages vinrent adorer 
J. C. Pline distingue ces deux Sabées. Les Sa- 
béens , dit-il , sont célébrés , par la posses- 
sion de l’encens ; ce sont des peuples séparés 
qui habitent les bords des deux mers oppo- 
sées , il veut dire , le Golfe Persique , et le 
polfe Arabique ou la Mer Rouge* -,t *. £ 
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Misraïm s’arrêta dans la Basse Egypte. Les 
«nfans de Chanaan , lassés de vivre dans les 
déserts d’Arabie s’étendirent le long de Ja Mé- 
diterrannéeet du Jourdain, où ils trouvèrent 
un beau pays , diversifié de p’aines , de mon- 
tagnes , de ruisseaux , de rivières et de ter- 
reins très-fertiles. Les Araméens se mêlèrent 
avec eux et avec les Phéniciens. Sidon fils aine 
de Chanaan , bâtit la célébré ville de son nom. 
Ce payS qui étoit alors si florissant , est au- 
jourd’hui dans un état déplorable. 

io. Il pardît que les trois enfans de Noé, 
convinrent de s’établir de la maniéré suivante : 
les enfans de Sem demeurèrent dans le pays de 
Sennaar , et s’étendirent de là l’est et à 
l’ouest. Ceux de Japhet se retirèrent vers le 
nord , et s’étendirent de même à l’est et à 
l’ouest. Ceux de Cham s’avancèrent vers le 
sud, en s’alongeant ensuite vers le levant et 
vers le couchant. L’unique ' exception est celle 
des enfans de Jectan descendans de Sem , qui 
traversèrent plu$ de cinq cens lieues , et se 
portèrent au fond méridional de l’Arabie. 

Les descendans de Japhet se dispersèrent 
entre le Pont Euxin et la Mer Caspienne \ 
entre celle-ci et les mers d’Orient , et passè- 
rent ensuite sur toutes les côtes de la Médi- 
terranée, et au nord de l’Europe. Le premier des 
enfans de Japhet fut Gomer ou Ci mer i ; de 
là les Cimmeriens ou Cimbres. Mosoc et Ross 
étoient fils de Japhet ; de là tes Russes et 
Moscovites. I>es descendait? de Mosoc et d? 
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Ross ont fait des établissemens immenses dans 
Je nord. Madaï , troisième fils de Japhet , est 
l’auteur des Medes. Javan , ou Jon , fils de Ja- 
phet fut pere de Tarsis , Elisa , Cethiin et 
Dodanim. Le premier bâtit Tarsis capitale de 
la Cilicie , et commerçante ; il y eut une autre 
Tarsis près de l’isie de Cadix , et qui doit être 
celle du Prophète Jonas. Les dçscendans d’Jon 
peuplèrent la. Grece, la Mer Egée et sa cote 
-orientale. Eli sa son second fils s’établit dans 
l’Elis ou Elide sur le- bord du fleuve Alphée. 
Gethim ou Macetim fut pere des Macédociens 
et des Illyriens au nord de ia Tbessalie. Dor 
danim le fut des Dodoniens qui habitèrent les 
forêts de Dodone; ce pays prit par la suite 
le nom d’Epire. L’Elide si célébré par ses jeux, 
produisoit le plus beau lin , et trouvoit dans 
son voisinage une foule de coquillages dont 
on tiroit une liqueur propre à teindre la laine 
en pourpre j et le lin en violet. « .. . ^ 
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n.JLJLbraham vint au monde îôço ans avant 
Jésus-Christ., Les, vrais savans conviennent que 
tout ce qu’on, trouve en Orient, et. en Grèce 
avant la guerre de Troie , est plein de fables \ 
les historiens Chinois et Atabes les plus esti-> 
més avouen* qu’ils ne trou vent -rien en ordre, 
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Fage d* Abraham. C'est une vérité reconnue 
d’ailleurs , que toutes les nations ont absolu-* 
ment perdu de vue les commencemens du genre 
humain > et même les commencemens de leur 
histoire particulière. La Genese est le seul li- 
vre qui nous fournisse des lumières sur ces. 
temps reculés. - 

4. Abraham étoit âgé de 75 ans , lorsque 
Dieu le choisit pour être la tige d’un grand 
peuple , dépositaire des promesses d'un meil- 
leur avenir, et conservateur de l’histoire de 
la création , de la corruption du genre hu- 
main , du déluge universel , et de la première 
origine des peuples qui • couvrent la terre. 
Dieu lui promit de multiplier sa postérité 
comme les étoiles du Ciel , de la mettre en 
possession de la terre de Chanaan , et de bé- 
nir toutes les nations de la terre , par un do 
ses descendans. Ces trois promesses se sont 
accomplies de la maniéré la plus éclatante. 

12. Abraham sortit d’Ur de . Chaldée placé 
à lest des bouches du Tigre pour se rendre 
dans la terre de Chanaan \ il prit sa route pai 
Haran ou Carræ , ville située sur le Chàbuty 
près du Chaboras , à moitié chemin des sour- 
ces du Tigre , et de celles du Jourdain. Sa * 
première demeure fut à Sicliem \ il fut plu- 
sieurs fois à Mambré , séjourna près de Ghe* 
rara , et fit un voyage en Egypte. Lie lieu de 
la Mer Morte étoit alors une agréable vallée 5 
l’abondance et les délices de ses villes caüseï 
rent son malheur. -La dissolution des habitant 
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étoit horrible 5 Abraham ne put en arrêter la 
punition. 

1 3.° Ismacl fils d’ Abraham , eut douze fils, 
qui devinrent chefs d’autant de grandes tribus 
dispersées dans la vaste étendue de l’Arabie . 

Les Madianites ont pour pere Madian , fils 
d’ Abraham ; Am mon et Moab étoient fils des 
- filles de Loth. Esaü surnomme Edom ou le 
Rouge , fut pere des Iduméens. Les douze en- 
fans de Jacob, furent chefs des douze tribus. 
Jacob vint s’établir avec, sa famille# dans la 
terre de Gessen , entre l’extrémité de la Mer 
Rouge , et le canal oriental du Nil. . Des 
armées de Pasteurs ou Arabes s’étoient empa- 
ré du trône dans la Basse Egypte , quelque 
temps avant Joseph , qui s’appliqua à forti- 
fier le pouvoir de leur Roi. Un Prince de Race 
Egyptienne remonta sur le trône , et 'chassa 
les pasteurs avec leur Roi. Ce fut alors que 
commença la persécution des Hébreux. Ceux-ci 
partirent de Ramesscs derniere ville de la terre 
de Gessen ; au lieu de diriger leur marche au. 
nord-est , ils tournèrent vers le midi , et comme 
ils se dirigèrent ensuite vers l’Isthme , Pha- 
raon se mit à leur poursuite , avec un corps 
d’armée. . Le passage de la Mer Rouge , est 
trop connu , pour que nous devions nous y 
arrêter. 

; 14. 0 Les Israélites séjournèrent quarante ans 
dans l’Arabie Pétrée. Leur armée , sans com- 
pter -les femmes et les enfans , étoit de plus 
de six-cens mille hommes. Moïse adoucit les 
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eaux de Marab, en yjettant un morceau de 
bois. Dieu nourrit son peuple , pendant qua- 
rante ans > d’une maniéré miraculeuse ; il lui 
donna sa loi au Mont Sina , contigu au Mont 
Horeb. Les douze espions partirent de Ca- 
" desbarné ; à leur retour les Hébreux se mu- 
tinèrent et furent condamnés à mourir dans 
le désert à la réserve de Josué et Calfeb. Moïse 
mourut à la vue de la terre promise. Rien de 
plus mémorable que le passage du Jourdain 
par les Hébreux. Les douze tribus furent di- 
stribuées de la maniéré suivante. 

15. Jnda s’étendit à l'ouest de la' Mer 
Morte * depuis le torrent de Cédron * jusqu’à 
Cadès-Barné. Entre les Philistins et Juda,étoient 

^Dan et Simeon; Après quoi onvrencontroit 
de suite 3 comme par bandes entre lé Jourdain 
et la Méditerranée , Benjamin * Ephraïm De- 
mi-Manassé , ensuite Issaçhar , Zabulon , entre 
le lac de Génésareth et la Meditërranée. Au 
nord se trouvoient Aser et Nephtali. L’autre 
moitié de Manassé etoit au delà du Jourdain 
et au nord de Ruben et de Gad. 

16. Les limites de la Palestine étoient * se- 
l< 5 n l'Ecriture , Dan au nord , vers la source 
du Jourdain , et Bersabée au sud ; près de 
Gherara et du Désert de Sur; ce qui forme 
une longueur de 70 lieues , sur plus ou moins 
de 55 lieues en largeur. L’ancienne fertilité 

- de ce pays a entièrement disparu , sous le des- 
potisme , la barbarie et la paresse des Tuxça, 
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LES PHÉNICIENS. 

i 7 .Ï^es enfans de Chanaan errerent long- 
temps dans les déserts de l'Arabie , avant de 
venir se fixer sur les bords de la Méditerra- 
née. Les descendans de Sidon leur ainé ont 
habité les bords de la Mer Rouge > ils avoient 
des vaisseaux et des matelots aux ports d’Eta- 
lis , et d’Esiongaber. La Phénicie devint un sé- 
jour délicieux , ainsi que ce nom même le dé- 
signe. Ce n’étoit qu’une bordure étroite de 6 o 
lieues de long environ. Elle contenoit un peu- 
ple innombrable , et de très-bonnes villes * 
comme Tripoli > Byblos 3 Béryte > Sidon et Tyr. 
Tyr fut pris par Nabuchodonosor et ensuite 
par Alexandre le Grand. Tous les dehors de 
ces cinq villes * sont naturellement d’une grande 
beauté , mais fort négligés par les Turcs. Les 
Phéniciens fondèrent Carthage , et plusieurs 
autres villes $ ils portèrent par-tout l’écono- 
jnie , le goût du travail * l’esprit du trafic. Ils 
/aisoient le voyage de la Bétique au sud de 
l’Espagne 3 en y allant par la Mer Rouge et 
par l’Océan. Ils tournoient ainsi au tour de 
l’Afrique entière , et rentroient ou par la Mé- 
diterranée dans leurs ports de Tyr et de Si- 
don , ou dans ceux d’Elath et d’Esiongaber , 
en tournant de nouveau l’Afrique. Cette der- 
nière route étoit pour eux la plus avantageu- 
se. Cette coursç étoit de trois ans ; on alioit 
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h Ophir , on doubloit ensuite le Cap , et Ion 
suivoit les côtes jusqu’au détroit de Cadix. On 
faisoit par ce moyen des profits immenses , en 
échangeant avec les barbares les marchandises 
d’Orient , et ensuite en échangeant dans le re- 
tour, le long des memes côtes, les marchan- 
dises de la Bétique. Les marchandises qu’on 
rapportoit de ce voyage, étoient des perro- 
quets , des autruches , des singes , des boi9 
d ebene , de la poudre d’or , etc. 

iS. Les Egyptiens racontèrent à Hérodote 
l’histoire d’un voyage au tour de l’Afrique , 
entrepris par les Phéniciens de la Mer Rouge, 
à la priere de Nécao Roi d’Egypte. Les ab- 
surdités qu’Hérodote trouvoit dans ce récit , 
en démontrent la vérité. La première absur- 
dité étoit que ces Phéniciens , vers la moitié 
de leur route , en se tournant vers l’Occident 
yissent le soleil à leur droite ; la seconde étoit 
qu’ils eussent pu retrouver les ports de Phé- 
nicie, apres avoir suivi les côtes d’Afrique; 
tout cela ne souffre aujourd’hui aucune difficulté. 

LES GRECS. : 

T 

1 9. 1 _^es Grecs ne- sont originairement qu’un 
petit nombre de familles provenues de Jon ou 
Javan, qui se répandirent dans la Thessalie, 
la Phocide , la Béotie , le Péloponnèse , et 
quelques isles de la Mer Egée , aujourd’hui 

H 
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PArchipel. Les Macédoniens et les Epirotefc 
long-temps après firent corps avec eux. Le 
terrein qu’ils occupoient , étoit très-peu éten- 
du ; et c’est ce peuple qui a renversé l’Em- 
pire des Perses et formé les Romains , les maî- 
tres du monde. Aucun autre n’a porté plus loin 
la gloire des arts et la ‘science de la guerre; 
ils avoient la plus belle de toutes les langues, 
et nous ont donné des modèles d’histoire , 
d’éloquence et de poésie. 

■ 20. Leurs colonies fabuleuses méritent d’être 

connues , pour servir à l’intelligence des ouvra- 
ges immortels qu’il nous ont laissés ; d’ailleurs 
la Géographie qui y est relative , est vraie 
et communément exacte , et nous présente un 
fond d’instruction. 

21. Les vraies colonies des Grecs se rédui- 
sent à ce qur suit. Ils étoient issus d’Jon ôu 
Javan. Les tribus les plus nombreuses furent 
les Joniens, les Eoliens et les Pélasges. Ces 
derniers furent les plus vagabonds de tous. Les 
Doriens qui habitoient . entre le Mont Par- 
nasse et la Thessalie , envoyèrent une colonie 
à Rhodes et aux environs. Les Eoliens de La- 
conie se rendirent maîtres de l’isle de Lesbos 
dont la capitale fut Mitylene ; ils s’établirent 
encore dans l’Eolie. Près de mille ans avant 
J. C. des Jôniens sortis de l’At tique , vinrent 
dans la Lydie ; ' ils bâtirent ou se soumirent 
Phocée , Smyrne , Clazomene > Colophon * 
Ephese et Milet. Beaucoup de Grecs formèrent 
des étabiissemens en Sicile.. Messine fut une 



colonie de Messeniens venus du Péloponnèse. 
La plus renommée de toutes les colonies Grec- 
/ ques , est celle de Syracuse par les Corin- 
thiens ; la commodité de ce grand port , y 
attira des habitans sans nombre , et des ri- 
chesses immenses ; elle devint comparable à 
Athènes et à Carthage. Catane près du Mont 
Gibel ou Etna a été une colonie très-floris- 
sante , ainsi que Palerme qui est encore une 
ville magnifique. On trouve les Grecs et leur 
langue , dans les Gaules , en Afrique , en Chy- 
pre , etc. Plus de 5 00 ans avant J. C. des 
Phocéens venus d’Jonie bâtirent la ville de 
Marseille , et civilisèrent les Gaulois. Vers le 
même temps se montre en Afrique * la belle 
colonie de Cyrene. Alexandre répandit les Grecs 
par-tout. 

REMARQUE. 

Ces Bailly , ces Sales ou De l’Isle et com- 
pagnie 3 sont des foux à lier. *11 falloit qu’ils 
donnassent des preuves d’une grossière igno- 
rance 3 ou d’une mauvaise foi insigne 3 sur la 
Géographie ancienne. «Je les renvoie en par- 
ticulier à Baër 3 au sujet de la fameuse At- 
lantide. Guérin Du Rocher, mon* confrère et 
mon ami , leur apprendra cent choses qu’ils 
ignorent. L’Abbé Chapelle , un de mes cama- 
rades, mettra, aussi son grain de sel. La ma- 
nie du paradoxe , et l’esprit d’impieté font dire 
mille folies.' * : 
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1)U PASSAGE DE VÉNUS. 

V ous me demandez de vous donner en style 
de conversation , une idée du Passage de Vé- 
nus sur le soleil > et des avantages que Ton 
prétend retirer de l’observation de ce phéno- 
mène. Dans la vue de répondre à vos désirs, 
je me bornerai à des réflexions qui ne sauroient 
être plus familières , et qui ne présupposent 
aucune notice de Géométrie et de Physique. 
Lorsque vous êtes sur le seuil de la grande 
porte d’une église , la lampe placée au milieu, 
du sanctuaire , vous paroït répondre au cru- : 
çifix qui est sur l’autel $ si vous entrez , et 
que vous formiez quelques pas vers le béni- 
tier qui est à la droite , la lampe paroït s’avan- 
cer vers la gauche et répondre au premier 
chandelier qui est du coté de l’évangile. Que 
si vous revenez au milieu , la lampe répond 
de nouveau au crucifix $ si vous passez ensuite 
à la gauche , la lampe répondra au premier 
chandelier de la droite. 

.• Maintenant si vous vous avancez vers le 
milieu de l’eglise , de maniéré que vous soyez 
a égale distance de l’autel et de la porte -, si 
vous faites quelques pas vers la droite ou vers 
la gauche , vous verrez la lampe se porter 
v..rs la gauche ou vers la droite , comme vous 
Pavez observé étant près de la porte : mais 
avec cette différence qu’en faisant le même 
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nombre de pas à droite ou a gauche , que 
lorsque vous étiez près de la porte, la lampe 
ne répondra pas au premier , mais au second 
chandelier à la gauche ou à la droite. 

Que si vous continuez à vous approcher du 
sanctuaire , lorsque vous serez près de la ta- 
ble de communion , en vous écartant à droite 
' et ensuite à gauche , vous observerez que la 
lampe répond au troisième chandelier a gau- 
che , et ensuite au troisième chandelier à droite. 

La quantité dont la lampe paroît s'éloigner 
du milieu de l’autel tantôt d’un côté, tantôt 
de l’autre , est ce qu’on peut appeller , en 
style d’Astronomie, la Parallaxe de la lampe. 
Comme l’on voit cette parallaxe devient tou- 
jours plus considérable à mesure que l’obser- 
vateur * s’approche de la lampe.. De maniéré 
qu’à une distance deux fois , trois fois plus 
grande , la parallaxe est à très-peu-près deux 
fois, trois fois plus petite. Il suit de là que 
si deux observateurs remarquent une parallaxe 
inégale , ils sont inégalement éloignés de la 
lampe. Celui qui voit une parallaxe plus grande 
est plus près , et celui qui voit une parallaxe 
plus petite , est plus loin. De plus , si deux 
observateurs sont placés à droite et à gauche > 
ils rapporteront la lampe à des points diffé- 
rens ; et ces deux points seront plus ou moins 
éloignés , à mesure que les observateurs seront 
plus près ou plus loin de la lampe. C’est en 
partant de ces principes que les Astronomes 
ont établi des réglés ef des calculs pour dé- 


terminer les différentes distances des corps cé- 
lestes, selon l'augmentation ou la diminution 
de la parallaxe de ces astres observés de deux 
points différens de la terre. Le crucifix et les 
chandeliers représentent le ciel étoilé, c'est-à-di- 
re , le fond ou les étoiles fixes paroissent pla- 
/cées. La lampe tient la place de la lune , ou 
d’une planete quelconque située entre l’obser- 
vateur et les étoiles fixés ; et celui qui con? 
sidéré la lampe , c'est l'Astronome , qui avec 
sa lunette observe la planete où la lune. Si 
deux Astronomes observent dans le . même 
temps , une même planete , on conçoit que l'un 
des deux la rapportera à un point du ciel étoilé, 
et l’autre à un point différent de ce même 
ciel étoilé ; et que la distance de ces deux 
points formera , ce qu'otf* appelle , la paral- 
laxe de la planete. Et tout ainsi que la pa- 
rallaxe de la lampe parraport au crucifix et aux 
chandeliers , est plus grande ou plus petite , 
selon que les observateurs sont plus près ou 
plus loin de la lampe , la parallaxe de la planete 
sera de même plus grande ou plus petite , se- 
lon que les observateurs seront plus près ou 
plus loin de la planete. On pourra donc ju- 
ger que la planete est plus ou moins éloignée, 
selon que l’on observera que sa parallaxe est 
plus petite ou plus grande. 

. Comme l'on voit pour juger delà distance 
de Vénus à la Terre , il falloit parvenir à con- 
noitre sa parallaxe avec quelque exactitude. 

Or pour savoir avec précision la parallaxe de 
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la lampe , je m'écarte de la ligne du milieu, 
le plus que je puis , en m’avançant autant qu’il 
est possible vers les deux bénitiers placés en 
entrant à la droite et à la gauche, par la rai- 
son que quand il est question de mesurer la - 
longueur dune chose , ou le fait avec plus 
de justesse , si cette longueur est un peu gran- 
de , que si elle est extrêmement petite, lien 
sera de même de la parallaxe de Vénus ; et 
c'est pour cela que les Astronomes qui dé- 
voient la mesurer , se sont placés dans deux en- 
droits de la terre , fort éloignés , le plus éloi-^ 
gnés qu'il étoit possible, tels que les isles de 
Taïti et de Vardus, qui sont environ à cinq 
mille lieux de distance. Au moment où Vénus 
commençoit à toucher le disque du soleil par- 
raport au P. Hell Jésuite qui observoit à 
Vardus, elle étoit encore à quelque distance 
du soleil, parraport à M. Gren Anglois qui 
observoit à Taïti , parce qu’il rapportoit Vé- 
nus à un point du ciel plus oriental. 

Vous allez comprendre ma pensée. Je place 
deux spectateurs vers la porte de l'egiise à 
droite et à gauche , près des deux bénitiers. 

Un sacristain sort de la sacristie avec une * > 

chandelle allumée. Lorsque le spectateur qui 
est du coté de l’Eyangile voit la chandelle re- 
pondre au premier chandelier, >. le spectateur 
qui est du coté de l'epi tre , ne le voit pas 
encore , il lui faut un peu plus de temps , 
pour qu’il voie la même chose , par exemple , 

battement de pouls. S’ils étoient plus près 
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de l'autel , il faudroit un peu plus de temps 
encore , par exemple , deux , trois battemens de 
pouls. A mesure qu’il s’approcheront davantage 
de l’autel , ce temps ira toujours croissant. De 
sorte que la durée plus ou moins grande de 
ce temps , pourra leur faire juger s’ils sont plus 
près ou plus loin de l’autel. Voilà précisément 
le cas où se trouvent les Astronomes parrap- 
port au passage de Vénus. Le soleil, c’est le 
chandelier, c’est le crucifix. Vénus c’est la 
•chandelle allumée. 

Vénus vient d’orient en Occident passer sur 
le soleil. Au moment où V Astronome qui est 
plus à l’orient , voit Vénus toucher le soleil, 
l’Astronome qui est plus à l’occident , ne le 
voit pas encore; il faut pour cela qu’il attende 
encore quelque temps. Selon qu’il attend plus 
ou moins , les deux Astronomes sont plus près 
ou plus loin du soleil et de Vénus. 

"Le Pere Hell Jésuite, dans l’isle de Vardus 
étoit placé au 50* degré de longitude est ; 
et M. Gren Anglois dans l’isle de Taïti , se 
trouvoit au ij j e degré de longitude ouest. 
Les deux méridiens de ce$ deux Astronomes 
étoient donc éloignés de -185 degrés. Comme 
le Pere Hell étoit plus à* Portent , il devoir 
rapporter la planète de Vénus à un point du 
ciel étoilé pîus< ôcdidéntal 5 tOut comme celui 
qui s’avance Yèrs lë bénitier <jtn est à sa gau* 
che , rappoféè'Üa lômpe à un chandelier qui 
est Vers sa droite. De son côté M. Gren qui 
étoit plus devoit-rapporter Vénus 
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à un point cfu ciel plus oriental ; comme ce* 
lui qui s'avance vers le bénitier qui est à sa 
droite , rapporte la lampe à un chandelier qui 
est vers sa gauche. Il résulte de là que le Pere 
Hell et M. Gren rapportoient 'Vénus , au ma- 
rnent du phénomène , à deux points du ciel 
différens. Le premier la plaçoit plus à l'Occi* 
dent 3 et le second , plus à l'orient. 

* Ainsi au moment que le Pere Hell voyoit 
Vénus toucher le bord oriental du soleil , 
M. Gren devoit appercevoir encore quelque 
intervalle entre Vénus et le soleil ; et il dut 
observer un peu plus tard le contact de ces 
dpux astres. Pour la même raison le Pere Hett 
dut observer la fin de l'eclipse , c'est-à-dire , le 
moment où Vénus ne toucha plus le soleiL, 
un peu plutôt que M. Gren.. 

Jusqu'ici nous avons parlé à un enfant de 
il ans , nous allons ajouter quelques obser- 
vations pour ceux qui ont l’esprit plus formé, 
et qui ont une certaine mesure de lumières. 

Il est vrai que pendant ce phénomène , en 
vertu des principes que nous avons établi y ’ le 
soleil devoit avoir sa parallaxe , et paraître plus 
&' l’occident au Pere Hell , et plus à l'orient 
à M. Gren. Mais il faut obsèfver que la lampe 
dont nous avons parlé a une parallaxe plus ou 
moins grande , a mesure qu'elle est plus voi- 
sine ou plus éloignée dé l'tcil de l'observateur. 
En conséquence , Vénus qui pendant lé phé- 
nomène, étoit ,plus Voisine de la Terré que 
le soleil, dut avoir une parallaxe plus grande 
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que le soleil. C'est-à-dire , que Vénus fut dé-, 
placée vers loccident , et vers Torient , dune 
quantité plus considérable que le soleil. C’est 
à proprement parler la différence des paralla- 
xes de Vénus et du soleil, l’excès de- la pre- 
mière sur la seconde , que les Astronomes 
observateurs cherchoient à déterminer. . 

On sait que lorsqu’on se place à différen- 
tes distances de la lampe , ses parallaxes au- 
gmentent et diminuent , dans une certaine 
proportion , à peu près en raison inverse des 
distances. Ainsi connoissant la différence des 
parallaxes de Vénus et du soleil on détermine 
avec précision , le rapport ou la proportion 
de leurs distances à la terre. D’un autre côté , 
en vertu des fameuses loix de Képler , Jes di- 
stances de Vénus et du soleil à la terre , sont 
dans le rapport du cube des distances au quarré 
des temps des révolutions. Au moyen de tou- 
tes ces données , on est en état de résoudre 
un problème extrêmement simple du premier 
degré que nous avons inséré dans nos Elcmens 
d’Algebre , et qui est conçu en ces termes : 
Les distances de la Terre de Venus au soleil 
diffèrent de 9 millions de lieues , et sont dans 
le rapport de 54 à 25 ; déterminer leurs di- 
stances absolues. Comme nous avons dit , on . 
parvient à connoître la différence des paralla- 
xes de Vénus et du soleil ; on sait d’ailleurs 
par les principes de l’Astronomie , dans quel 
rapport sont ces deux parallaxes. De là on par- 
vient à connoitre les parallaxes absolues de cev 
, * 
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deux astres > et par là-même on connoît leurs 
distances à la Terre, comme on voit dans la 
Trigonométrie. M. Halley célébré Astronome 
Anglois avoit trouvé par ses calculs que si 
l’on observoit le phénomène du passage de - ^ 
Vénus, dans la précision d'une seconde de 
temps , on détermineroit la distance de la Terre 
au soleil , à un cinq-centieme près , c'est-à-dire, 
que Terreur n'iroit pas au delà de 34 millions 
divisés .par 500 $ ce qui fait 68000 lieues: 
mais il s’en faut que les observations aient été 
portées à ce point d'exactitude : et il peut y 
avoir encore une erreur d'un demi-million. 

OBSERVATION. 

f 

Je n'ai garde de me donner pour l'auteur 
de cette maniéré ingénieuse d'envisager ce fa- 
.meux phénomène, le grand objet des vœux 
de tous les savans Astronomes , dont les per- 
sonnes ordinaires désespèrent communément 
de se former une idée. Elle est toute entière 
du Pere Boscovich mon Maître. Je n'ai d'au- 
tre mérite que de l'avoir rendue avec quelque 
précision. Nous nous trouvions à Milan , lors 
de ce grand événement. Tout le monde en 
partait y 'et croyoit sur parole à son importan- 
ce , pour le perfectionnement de l'Astrono- 
mie. Le Pere Boscovich entreprit d'en expli- 
quer la nature , les causes et les conséquen- 
ces , au jeune Comte Trotti âgé alors de 
douze ans. On vient de voir a peu près la ma- 
niéré dont il s'y prit. Il est loisible à chacup 
de Juger avec quel succès. 
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DE LA MAISON LASCARIS. 

An 1203 f Î-*orsque les Latins se furent rendus maîtres 
de Constantinople , ils laissèrent aux principaux 
Seigneurs du pays la liberté de se retirer ou 
ils voudraient , sans en prévoir les conséquen- 
ces. Les cinq grandes maisons Grecques étoient 
les Comnene , les Anges , les Ducas , les La- 
scaris et les Paléologue. Plusieurs d’entr’eux 
allèrent s’emparer , chacun de quelque partie 
de l’Empire , où ils établirent de nouvelles 
Principautés 5 les Comnene dans l’Epire , en 
Paphlagonie, à Trebizonde .... Mais celui 
qui fut plus heureux que tous les autres dans 
son entreprise , fut le sage et vaillant -Théo- 
dore Lascaris gendre dé l’Empereur Alexis. Ce 
Prince s’étant sauvé , la nuit même de la prise 
de la ville , lorsque le peuple vouloit le con- 
traindre en tumulte , d’accepter l’Empire , passa 
dans l’Asie Mineure , et fut reçu dans Nicée, 
après qu’il se fut emparé d’une grande partie 
•de la Bithynie. Les principaux d’entre les Grecs 
de tous les ordres, s’étant assemblés à Nicée, 
le proclamèrent et le firent couronner Empe- 
reur par le Patriarche. 

Ce nouvel Empereur , qui étoït grand Ca- 
pitaine , fit bientôt des progrès considérables 
dans l’Asie Mineure , où il se rendit maître 
"du Royaume de Pont et de là Paphlagonie. 

SH battit le Soudan d’Iconium , et fit ensuite 
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tous^ les Jours de nouveaux progrès sur les 
Latins en Asie. Ce fut de son temps que l’on 
célébra le quatrième Concile de Latran où 
Ion e^çqmmunja ceux d’entre Jes Grecs schis- 
matiques qui témpignoient tant d'horreur pour 
les .Latins , que même ils rebaptisoient ceux 
qui en aVoient reçu Je saint baptême, et te- 
noient pour, profane l’autel sur le quel un prê- 
tre lafi» avoit dit la messe- Ce Prince au re- 
ste* qui. etjpit fort sage, n’avoit point de part 
b ces furieux empor terne ns , qui n ’étpient pas 
même approuvés de la plupart des Grecs. Après 
avoir régné dix-huit ans , il laissa l’Empire 
des Grecs* dont il fut le réparateur, en état 
de se rétablir bientôt. 11 étoit âgé d’environ 
48 ans , d’une stature un peu au dessous de 
la médiocre , ayant le tein basané , mais fort 
délipat , 1© poil noir , la barbe longue à la 
Grecque , et fourchue , les yeux pleins de feu, 
l’esprit vif, et l’ame très-grande, étant extrê- 
mement libéral , et prenant plaisir à rendre 
riches tout d’un coup , par dps dons immen- 
ses , ceux quil vouloir gratifier ; prudent, 
adroit , .vaillant , grand Capitaine* illustre pat 
un gtand nombre de victoires.. Enfin il eut 
été très-digne de l’Empire , dont il fut le se- 
cond fondateur, si quelques défauts assez grands, 
et sur-tout la colere et l’amour déréglé de$ 
femmes , qui furent ses deux passions domi- 
nantes, n’eussent terni l’éçlat de ses vertus. 
Du reste , par une générosité au dessus dç 
«pus les éloges , il laissa l’Empire à son genr 


« 



V 


», 



« * 

¥ 

* 1 



' l \ 

\ . * » 


i 


s 




. N • 


Digitized b/ Google 


✓ 


dre Jean Ducas , qu’il préféra, dans une oc- 7 
casion aussi importante , à ses freres Alexis et 
Isaac , qu’il crut n’en être pas à beaucoup 
près aussi dignes que ce grand homme. 

Ducas pendant un régné de trente-trois ans, 
conquit presque tout l’Empire , à*« la réserve 
de Constàntinople. Il chassa les Latins dp 
toute l’Asie; il mourut eu 1255. 

Son successeur fut le jeune Théodore , ap- 
pellé Lascaris , du surnom de son aïeul ma- 
ternel. Ducas son pere ne i’avoit pas nommé 
son successeur. La nation l’eleva selon la cou- 
tume , sur un bouclier , et le proclama so- 
lennellement Empereur. Il étoit âgé de 3 3 ans. 
C’étoit un Prince digne d’une si haute for- 
tune par ses illustres qualités ; et il eût pu 
sans doute par ses belles actions , égaler la 
gloire de «son pere , si la nature lui avoit 
donné une aussi longue carrière à fournir , 
étant également sage , vaillant et heureux dans 
la guerre , quand il commandoit en personne; 
outre qu’il étoit fort savant , et de plus ex- 
trêmement dévot. Il mourut avec de grandes: 
marques de contrition qu’il fit paroitre pat ses 
gémissemens et par ses larmes, en faisant la 
confession de ses péchés à l’Archevêque de 
Météline, et en prenant un habit de moine, 
dans le quel il voulut mourir. Le monde 
traitera de foiblesse et de petitesse , ce dernier 
trait de sa vie ; je me contenterai d’observer 
que le moment de la mort , est celui otV fi- 
nit J'illusion , et ou la vérité se montre sans 
voile. 
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II laissa l’Empire à son fils Jean Lascaris, 
qui n’avoit encore que six ans. Michel Paléo- 
logue prit la tutelle du jeune Prince et les 
rênes du gouvernement. Il étoit d’une très-il- 
lustre extraction , et réunissoit en sa personne 
et en celle de son fils , le sang de cinq des 
glus grandes maisons des Grecs , toutes cinq 
Impériales. Il fut un très-grand homme dans 
la paix et dans la guerre * vaillant soldat , 
bon Capitaine , excellent . politique , adroit , 
sage, dissimulé, et sur-tout libéral et magni- 
fique. Il ne tarda pas de se faire proclamer 
Empereur , s’engageant par serment à remettre 
l’Empire au jeune' Lascaris , aussitôt qu’il se- 
roit majeur. Cependant il l’envoya à Magné- 
sie , où il le fit étroitement garder , pour ea 
disposer, selon ses intérêts. 


PRISE DE CONSTANTINOPLE 
PAR MAHOMET IL 

» - s • * * i 

IPendant que les Grecs mettoient le comble 
à leur invincible opiniâtreté dans leur révolte 
contre l’Eglise , Mahomet II. que Dieu avoit 
choisi pour le ministre de sa justice , semet- 
toit en état de venir fondre sur eux avec une 
formidable puissance , à la quelle il leur étoit 
impossible de résister. Il fit construire sur le 
rivage du Bosphore , du côté de l’Europe , à 
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l'endroit où îl est le plus étroit, une forte- 
resse, pour fermer le passage aux vaisseaux 
de lai Mer Noire , et pour faciliter celui de 
ses troupes d’Asie en Europe , et se ménager 
une retraite dans le besoin. Cette forteresse 
fut achevée , par un prodigieux travail , en 
quatre mois. C est ce quon appelle aujourd’hui 
le château des tours noires , qui sert de pri- 
son aux Grands de la Porte. L’Empereur Co- 
stantin XV. voulut l’empêcher : mais le peu- 
.ple s’y opposa , et fut même si aveuglé que 
de contribuer à cette construction, dans la 
fausse confiance qu’il s’en rendroit maître quand 
•il voudroit. 

An 145^ Le Sultan parut à la vue de la ville, le i 
.avril a avec deux puissantes armées ; celle de 
terre étoit de près de $oo mille combattans, 
et celle de mer de plus de cent galères , et de 
deux cens bâtimens pour porter les vivres et 
pour combattre , outre le plus grand attirail 
dei canons qu’on eut jamais vu. Un Maître 
fondeur Hongrois , fort habile canonier , of- 
frit ses services à Mahomet; il lui fondit des 
canons de toute autre force que les siens , et 
r$ur-tou t deux d’une longueur et d’une gros- 
.seur prodigieuses , dônt l’un jettoit des bou- 
Jets d’environ zoo livres. Constantinople qui 
-avoit plus de dix-huit milles de circuit fut tout 
environné de cette armée formidable. Ce qu’il 
;y eut de plus déplorable , c’est que la plupart 
de ces soldats étoient des chrétiens tirés des 
.provinces subjuguées en Europe et en Asie. 
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L’Empereur ne put trouver ^ans la ville plus 
,de six mille soldats Grecs capables de se bien 
défendre , outre environ trois mille Vénitiens 
et Génois. Ce n’est pas que la ville ne fût 
encore assez peuplée: mais outre que plusieurs 
avoient pris ia fuite , ceux qui restaient , 
étoient devenus si lâches , qu’ils n’étaient plus 
du tout capables de servir. Ils refusèrent mê- 
me à l’Empereur l’argent dont il avoit besoin 
pour soudoyer des gens de guerre ; ils le ca- 
chèrent et l’enfouirent et il devint la proie 
du vainqueur.' 

Il arriva sur ces entrefaites > un vaisseau 
de guerre , avec cinq cens braves Génois * pour 
défendre Galata. Le célébré Justinien de Genes 
s’offrit à‘ l’Empereur avec ses soldats ; sa va- 
leur et son expérience lui firent * donner le 
commandement des troupes. Du reste le port 
n’avoit pour sa défense que sept navires et 
sept galeres. Dans de pareilles extrémités * le 
peuple s’endurcissoit toujours plus dans le schi- 
sme , et ne vouloit plus entrer dans sainte 
Sophie , ou l’Empereur avoit renouvelle avec 
le Cardinal Isidore la réunion de l’Eglise- 
Grecque à l’Eglise Romaine. L’Amiral Nota- 
rus , le personnage le plus apparent du Sénat, 
eut l’impiété de dire * qü’il valoit beaucoup 
mieux voir le turban domine^ dans C. P. que 
le chapeau d’un Cardinal latin. Ses vœux ne 
furent que trop exaucés. 

Mahomet ayant distribué sis canons dans 

tous les quartiers , fit d’abord dresser quatorze 
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batteries , pour battre en même temps * jour 
et nuit , sans interruption. Les deux princi- 
pales avoient chacune , une de ces prodigieu- 
ses pièces qui -jettoient des boulets de deux 
cens livres , et avoient chacune à droite et à 
gauche deux autres pièces de cent livres de 
balles. Le tracas du tonnerre, et les ruines de 
la foudre peuvent à peine se comparer à l’ef- 
fet de ces épouvantables machines ; ni mu- 
railles ni tours , rien ne pouvoit y résister ; 
la plus. . grande , à force de tirer, creva, et 
fit justice de son inventeur qui périt enve- 
loppé des r hobbies tourbillons de flammes 
quelle vomit en éclatant. Le Sultan faillit à 
en crever lui-même de rage. Il fait combler 
les fossés , commande l’assaut qui fut donné 
avec fureur.. 4 : . - . * 

i On vit alors ce que peut un seul homme 
qui a de la tête et du cœur. Ces Grecs , qui 
avant l’arrivée de Justinien , étoient aussi ti- 
mides que des cerfs , et trembloient aux seuls 
approches -des Turcs , devinrent' des lions , 
quand ils eurent à leur tête un si brave Ca- 
pitaine qui leur inspira son courage et son 
ardeur ; il combattirent en gens déterminés à 
vaincre ou mourir, à l’exemple des Vénitiens 
et des Génois , qu’il avoit mêlés parmi eux 
ils repoussèrent ^par-tout l’ennemi, tandis que 
leur canon en faisoit un horrible carnage , et 
néfovercnt pendant la nuit le fossé d’une ma-* 
niere qui surprit étrangement Mahomet. Tous, 
jusqu’à l’Empereur , travaillèrent jour et nuit- 
à U réparation des breches. 
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: Ce qui fit croître l’espérance fut le secours 
de quatre grands navires. Gomme ils alloient 
entrer dans le Bosphore , un calme subit les 
rendit immobiles ; . la flotte turque les inve- 
stit , et les attaqua avec la plus grande furie. 
On combattit de part et d’autre avec toute 
l’ardeur imaginable. La victoire des quatre na- 
vires fut complette ; ils n’eurent que quelques 
blessés, et les Turcs, de leur aveu, y. per- 
dirent plus dé douze mille hommes. Enfin ils 
entrèrent dans le port , avec les acclamations 
de toute la ville. Mahomet frémissoit de fu- 
reur > se mordoit les mains, vomissoit mille 
blasphèmes contre le Ciel ..... 

On doit convenir que ce Prince avoit l’esprit 
très-subtil „ et l’ame extrêmement grande. Re- 
venu de son emportement , il conçut et exé- 
cuta le dessein en apparence le plus chimé- 
rique qu’il soit possible d’imaginer; et c’est 
ici , qu’il faut reconnoître la main de Dieu , 
qui avoit prononcé l’arrêt fatal contre cette 
malheureuse yille. Mahomet fit applanir un 
chemin , à travers les champs , les ruisseaux, 
les torrens , les collinfes, avec des poutres et 
des planches enduites , depuis le Bosphore 
vers Galata Jusqu’au port , l’espace de plus de 
deux lieues; et fit transporter dans^une nuit 
à force de machines et de bras , soixante-dix 
vaisseaux et quatre-vingts galeres , sur la col- 
line au pied de la quelle est le port dans le 
quel il des fit couler. Le lendemain îçatin les 
assiégés furent étrangement surpris de voir 
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paroitre tout à coup , au milieu d’eux > cette 
puissante flotte comme par une sorte d’en- 
chantement. Cet événement est en effet une 
des p us grandes merveilles dont l’Histoire ait 
jamais parlé. 

On commença à désespérer du salut de la 
ville : cependant l’Empereur , l’un des plus 
grands hommes de son siecle pourvut à tout 
et se disposa à soutenir un. assaut général. On 
entreprit de brûler la flotte turque. Un Véni- 
tien se chargea de l’exécution 5 il avoit les 
taîens et les qualités nécessaires pour le suc- 
cès. Les mesures furent bien prises , et ne 
pouvoient manquer de réussir: mais un traître 
de Galata , en donna avis aux Turcs *, et tous 
ceux qui s’étoient engagés dans cette entre- 
prise furent ou tués ou noyés ou prisonniers. 

L’Empereur voyant que la ville étoit ouverte 
de toutes parts , que ses gens diminuoient tous 
les jours , à mesure qu’il venoit de nouveaux 
renforts aux barbares, envoya demander la 
paix à Mahomet, lui offrant dr* lui payer un 
tribut , pourvu qu’il lui laissât la ville ; le re- 
fus de Mahomet lui fit trouver de nouvelles 
forces dans son désespoir. Il prit la généreuse 
résolution de ne perdre sa capitale qu’avec la 
vie , et de s’ensevelir , s’il falloit , sous ses 
ruines. 

Mahomet se décida pour un assaut général. 
Il fit une derniere sommation à l’Empereur , 
en lui offrant la vie et la liberté ; et sur la 
noble réponse de ce Prince, il disposa tout 
pour l’attaque. 
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L'Empereur de Son côté , commença par 
implorer l’assistance divine que Dieu avoit ré- 
solu de refuser à son peuple à cause de son 
obstination dans le schisme ; il assembla en- 
suite tous les Officiers de ses troupes , et les 
plus considérables de la Cour et de la ville, 
à qui il .fit un discours plein de force et de 
dignité. Il se prépara au combat , en soldat 
chrétien ; il alla de ce pas à sainte Sophie , 
avec le Cardinal Isidore , et plusieurs de ceux 
qui avoient reçu l'union , les schismatiques re^ 
tusani ^ü]ours Ld’y entrer *, il fit célébrer les 
divins mystères , et s'y munit par la sainte 
Eucharistie du pain des forts et des héros . 

Après avoir agi en saint , il se conduisit 
en Prince et en grand Capitaine ; il visita tous 
les quartiers , et alla se mettre l'épée à la main 
sur la breche. Mahomet se présenta le 29 
avril , suivi de cent mille spahis ou cavaliers, 
ayant à sa droite plus de cent mille hommes 
d'infanterie , et 50 mille à sa gauche. La flotte 
s'avança de son côté , avec des ponts et des 

échelles. Sur les trois heures du matin , Maho- 

• > 

met fit aller à l'assaut , dans un profond si- 
lence , tous les plus foibles et les plus inuti- 
les de l'armée , pour lasser les assiégés , et 
combler les fossés de leurs cadavreé. Il fit 
après faire , vers le lever du soleil , un ef- 
froyable bruit , par le son d'une infinité d'in- 
atrumens. Oa mit en même temps le feu à 
t *ous les canons ; et les soldats toiit frais jet- 
kant des cris affreux ^ vont tête baissée à l'as* 
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saut par terre et par mer. i! n'y a pas d ex- 
pressions qui puissent rendre les horreurs de 
cette action. On ne peut attaquer plus vive- 
ment une place ;'on ne vit jamais aussi une 
plus vigoureuse résistance. L’Empereur et le 
brave Justinien combattoient en héros. On 
fait sauter les murailles à ceux qui y étoient 
montés ; on renverse dans les fossés hommes 
et* échelles ; on les accable de grosses pier- 
res ; les feux grégeois volent de tous côtés j 
et brûlent les tours et les machines ; le ca- 
non fait un carnage épouvantable. Enfin les 
Turcs, après avoir combattu deux heures , fu- 
rent contraints de plier , malgré les cris et les 
menaces du Sultan qui se désespcroit. Les 
Grecs , se tenant sûrs de la victoire , jettent 
un grand cri , et adressent des railleries san- 
glantes à ces barbares qui lâchoient le pied. 
Mais , ô 'instabilité des choses humaines ! ô 
profondeur des jugemens d’un Dieu irrité ! Les 
Turcs outrés de ces insultes , dans une espece 

_ J i * 

de rage et de fureur , reviennent à l’assaut , 
et comme devenus - de tout autres hommes, 
montent à travers les feux , les dards et les 
pierres , et gagnent enfin le haut des murs et 
des tours. On étoit encore entre l’espérance 
et la crainte , lorsque Justinien reçut deux 
coups Tu n à la cuisse , l’autre à la main. Il 
s’étoit montré jusques-là , comme un des plus 
grands- 'Capitaines^, et 'des plus vaillans sol- 
dats; sdn * courage'*' l’abandonne à la vué de 
i blessures qui étoient assez légères f et il 
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prend lâchement la fuite. L'Empereur courut 
apres lui 3 et n'ayant pu l'arrêter * vint mou- 
rir dans le lit d'honneur. Les Turcs profitant 
de ce désordre , redoublent leurs efforts , et 
finissent par s'établir sur les remparts. Les 
Grecs prennent la fuite; et le peuple chercha 
inutilement un asyle dans sainte Sophie * ou 
il avoit refusé obstinément d’entrer. 

» o t . « 

• PRÉDICTION REMARQUABLE. 

^Aujourd'hui 3 14 de juillet 1798 , j'ai été 
rendre mes devoirs à Monseigneur Paget Evê- 
que de Geneve. Il m’a lu une lettre qu'il a 
reçu depuis quelques jours , qui contient ce 
qui suit : - 

Il y a environ 25 ans que mourut un saint 
curé sur les bords du lac de Geneve * entre 
Geneve et Tonon. Il recommandoit à ses pa- 
roissiens de bien instruire leurs enfans , de 
leur bien apprendre la doctrine chrétienne. 

Il viendra un temps * ajoutoit-il , où les 
,, prêtres ne pourront pas le faire. La Reli- 
33 gion sera persécutée. La persécution ' se ra- 
33 lentira ensuite : mais elle deviendra apres 
33 plus violente qu'auparavant. Nos montagnes 
33 crouleront. Enfin la Religion triomphera 
,33 en 1 800 . '■ 

, On lui demanda , ce que c'étoient que ces 
montagnes qui crouleroient ; il répondit:: cp 
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sont nos clochers ( quî ont été en effet renversés 
ainsi que me Ta observé Monseigneur Paget ) » 
Celui qui lui écrit dit avoir su la chose 
de quelqu’un qui Pavoit entendu du saint curé 
même , et qu’il assure être digne de foi £ 
Monseigneur Paget a rendu le même témoi-* 
gnage à l’auteur de la lettre. 

Rossignol à Turin. 

*tr<r 

m » 

DECOUVERTE DE L* AMERIQUE. 

Espagne j par la réunion de l’ Aragon et 
de la Castille , étoit devenue une des grandes 
Puissances de l’Europe , lorsqu’un homme plus 
avancé que son siecle dans l’Astronomie et 
la navigation parut pour lui donner un nou- 
vel éclat. Cristophe Colomb sentoit qu’il de- 
voit y avoir un autre continent , et jse fiat- 
toit d’être destiné à Je découvrir. 11 étoit per- 
suadé de la réalité des antipodes. Plein de cette 
idée, la plus fiere qui soit entrée dans l’esprit 
humain ', il proposa à Genes sa patrie , de 
mettre sous ses loix un autre hémisphère. Mé- 
prisé par cette petite République , par le Por- 
tugal où il vivoit, et par l’Angleterre même, 
il porta ses vues et ses projets à Isabelle Reine 
de Castille , dont les ministres le prirent d’abord 
pour un visionnaire. Colomb ne se rebuta, 
point. Son ame ferme, élevée, courageuse,, 
sa prudence et son adresse le firent enfût 
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triompher de tous les obstacles. On lui ac- 
corda trois petits vaisseaux , et quatre-vingt* 
dix hommes; il partit le 3 août 1492. 

Après une longue navigation , son équipage 
épouvanté , , se découragea et murmura ; et 
plusieurs fois il fut proposé de jetter Colomb 
dans les flots et de retourner en Espagne. 
L’Amiral se vit obligé à déclarer , que si dans 
trois jours , on ne découvrait pas la terre 
on se décideroit pour le retour. Depuis quel- 
que temps * il trou voit le fond avec la sonde ; 
ce qui lui faisoit juger qu’il n’étoit pas éloi- 
gné des terres. Ce fut au mois d’octobre que 
fut découvert le nouveau monde. Colomb abor- 
da à une des isles Lucaies , qu’il nomma San 
Salvador. Les insulaires furent d’abord effrayés, 
et prirent la fuite ; les Espagnols les eurent 
bientôt rassurés. On remarqua en eux de la 
confiance et de la gaieté. Les hommes , les 
femmes , les enfats alloient chercher des vi- 
vres. Les Espagnols virent de l’or.; plusieurs 
sauvages portoient des ornemens de ce riche 
métal ; ils en donnèrent à leurs nouveaux hôtes. 

.Colomb aborda ensuite au nord de l’isle de 
Saint Domingue que les habitant appelloient 
Kaïti ; elle a .160 lieues de long sur une 
largeur moyenne de 30. Les peuples y vi- 
voient de maïs * de racines , de fruits et de 
coquillages. Sobres , légers * agiles , peu ro- 
bustes , ils avoient de l’éloignement pour le 
travail ; il ne s’étoient pas fait des besoins $ 


ils yivoiçnt sans inquiétude et dans une douce 
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indolence ; ' leur temps s’ëmployoit à danser, 
à jouer , a dormir. Les Espagnols eux-memes 
attestent que ces insulaires étoient humains , 
sans malignité , sans esprit de vengeance , 
presque sans passions. Ils n avoient pour ar- 
mes que l’arc et des flèches dont la pointe 
durcie au feu , étoit quelquefois garnie de 
pierres tranchantes *, ils avoient de plus de pe- 
tites massues ou de gros bâtons peu redoutables. 
- Colomb ne négligea aucun des moyens qui 
pouvoient lui concilier ces sauvages ; et il ne 
manqua pas de leur faire connoître les terri- 
bles effets de son artillerie. Les Espagnols leur 
parurent des hommes descendus du ciel ; cette 
erreur ne fut détruite par aucun acte de foi- 
blesse ou de cruauté. On donnoit à ces in- 
sulaires des bonnets rouges , des grains de 
verre , des épingles , des couteaux , des son- 
nettes , et ils donnoient en échange de l’or 
et des vivres. Colomb construisit un petit fort 
avec le secours des Indiens qui travailioient 
gaiement a forger leurs fers ; il y laissa 3 9 
Castillans ; et après avoir reconnu la plus grande 
partie de l’isle , il fit voile pour l’Espagne . 
Il arriva à Palos * d’où sept mois auparavant 
il étoit parti. Il se rendit par terre à Barce- 
lone où étoit la Cour. Ce voyage fut un triom- 
phe ; la noblesse et le peuple allèrent, au de- 
vant de lui ; il présenta à Ferdinand et Isa-, 
belle des Indiens qui l’avoient suivi volontai- 
rement ; il fit apporter des monceaux d’or, 
des oiseaux , du coton , et beaucoup de ra~; 
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retés. L'enthousiasme gagna jusqu’aux souve- 
rains qui le comblèrent de caresses , de louan- 
ges et d’honneurs. Bientôt après il repartit 
avec dix-sept vaisseaux, 1500 soldats * 300 
ouvriers > des missionnaires * les grains, les 
fruits, les animaux domestiques d’Europe, qui 
manquoient à ce nouveau monde. • 

Arrivé à S. Domingue , il s’occupa à re- 
connoîrre les mines , à les exploiter , à con- 
struire des forts dans leur voisinage. ' Cepen- 
dant les Espagnols furent réduits à manquer 
xle vivres. La paresse commençoit à être en 
honneur dans cette nation. Les Indiens of- 
froient tout , et l’on exigeoit davantage ; on 
leur demandoit sans cesse des alimens et de 
l’or. Ils se lassèrent enfin de cultiver , de chas- 
ser , de pêcher , de fouiller les mines pour les 
insatiables Espagnols qui ne virent plus en 
eux que des traîtres, des esclaves rebelles dont 
ils se permirent de verser le sang. 

Colomb qui continuoit ses découvertes , 
averti de ces désordres , revint sur ses pas. 
Son projet étcit de rapprocher les esprits : 
mais il fut entraîné par ses féroces et avides 
soldats dans des hostilités , qui n’étoient ni 
selon son cœur , ni dans ses principes. Avec 
200 fantassins et 20 cavaliers , il ne craignit 
pas d’attaquer une armée de 200 mille hom- 
mes à Sant-Yago. Les malheureux Indiens 
étoient ■ vaincus avant de combattre; ils re- 
gardoient les Espagnols comme des êtres d’unfc 
«attire supérieure ; plusieurs étoient assçz^ija- 
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pies pour croire que l’homme et le cheval 
n’étoient qu’un même animal , ou un Dieu. Ils 
prirent la fuite de tous côtés $ ils se soumi- 
rent à cultiver la terre pour les Espagnols , 
et à leur fournir * chaque mois , une certaine 
quantité d’or. Enfin ils se réfugièrent dans les 
montagnes. La rage conduisit les Castillans 
dans des lieux inaccessibles ; ils formèrent leurs 
chiens à découvrir, à dévorer les malheureux 
Indiens ; ils firent périr le tiers de cette na- 
tion. On prétend qu’à leur arrivée , l’isle avoit 
un million d’habitans ; tous les monumens at- 
testent que ce nombre n’est pas exagéré. Ce 
qui avoit échappé , fut contraint de se livrer 
à la discrétion du vainqueur, qui usa de ses 
avantages avec la plus grande rigueur. 

Colomb étoit repassé en Espagne pour in- 
former la Cour de ces barbaries. Durant son 
absence la discorde se mit parmi les nouveaux 
colons •y ils en vinrent jusqu’à se faire ouver- 
tement ^la guerre. 

L’enthousiasme pour le voyage d’Amérique 
s’étoit bien ralenti , Colomb se vit réduit à 
former un nouvel embarquement des malfai- 
teurs tirés des prisons. Ceux-ci , joints aux bri- 
gands qui étoient à S. Domingue , formèrent ' 
le peuple le plus corrompu, qu’on eût jamais 
vu. Il ne connut ni subordination ni bien- 
séances ni humanité. Coloipb acheta bien cher 
sa célébrité. Toujours en bute aux complots, 
‘aux calomnies, à l’ingratitude, il eut en- 
core à soutenir les caprices de la Ceux de 

* */ 


I , 
/ 


Castille , qui envoya un arbitre pour juger entre 
r A mirai et ses soldats. Cçlomb est jette dans 
les fers , et conduit en Espagne comme le 
plus vil des criminels. La Cour honteuse d’un 
traitement si ignominieux , lui rend la liberté > 
mais sans le venger de ses oppresseurs , sans 
le rétablir dans ses charges. Telle fut la fin 
de ce grand homme * qui ayoit ajouté aux 
yeux de l'Europe étonnée , une quatrième par- 
tie à la terre * ou plutôt une moitié du mondç 
à c& globe si peu connu. > 

Les injustices se muli plièrent apres la chute 
de Colomb et la mort d’Isabelle. Ferdinand 
partagea Tisle entière en un grand nombre 
de districts. Chaque Espagnol en obtint un plus 
ou moins étendu. Les Indiens furent dès ce 
moment des esclaves qui dévoient leurs sueurs 
et leur sang à leurs maîtres. Cette ' horrible ’ 
disposition fut suivie depuis dans tous les éta- 
blissemens du nouveau monde. 

Les grands et les gens en place obtinrent 
de ces concessions qui procuroient des riches- 
ses sans travail. Cinq ans après cet arrange- 
ment barbare * les naturels du pays se trou- 
vèrent réduits à quatorze mille. 11 fallut aller 
chercher sur le continent , et dans les isles 
voisines des sauvages pour les remplacer. Ray- 
nal fait une peinture effroyable des cruautés 
qu'on exercoit sur les uns et sur les autres, 
et du désespoir où on les jettoit. On avoir 
formé d’autres étabîissemens moins considéra- 
bles à la Jamaïque , à Porto-Rico , à Cuba» 
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DES CALMOUCKS. 

v * » * » 

X-iorsque je donnois des leçons dans TUm* 
versité de Wilna, les Jésuites croient en pos- 
session de composer , d’imprimer et de pu- 
blier la Gasette de' Lithuanie. Le P. Sçhmith , 
un de mes éleves de Mathématiques , en étoit 
Je Rédacteur. Cest.de lui que j’ai appris les 
détails suivans , sur les Calmoucks situés au 
nord de la Mer Noire. 

Cette espece d’hommes , ou soit - disant 
telle, a des yeux extrêmement petits, un soup- 
çon . de nez en forme de verrue au milieu 
•# < < * 

du visage , la bouche fendue jusque vers les 
oreilles. Le cheval est l’animal le plus impor- 
tant parmi eux; ik en tirent leur vêtement, 
leur nourriture et leur logement. Us l’écor- 
chent avec précaution ; ils ont soin de ména- 
ger les quatre fourreaux , comme nous , ceux 
de la peau du bouc pour en former^ une ou- 
tre. L’opération finie , ils enfoncent les bras 
et les jambes dans ces quatres étuis. Il assujé- 
tissent le milieu de l’enveloppe avec une li- 
sière de la même peau , en guise de ceintu- 
re ; et voilà le Calmouck habillé de pied en 
cap ; sa toilette est faite et parfaite de tout 

E int.-Je me trompe,, ils renchérissent sur 
tr accoutrement , ils se rasent la tête , et 
portent tous une calotte rouge. On ne vit ja- 
mais de Sacré Collège aussi nombreux , et 
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qui figurât avec autant de dignité. On est eu* 
lieux de savoir comment le cheval leur four- 
nit de quoi se loger. Ils composent avec son 
poil , une sorte de feutre. Avec ce secours * 
ils dressent des tentes ou cabanes mobiles di- 
sposées en pain de sucre > ouvert au sommets 
Ils pratiquent quelques ouvertures soit-disant 
fenêtres:, vitrées avec la vescie du cheval. On 
allume un feu au milieu. Une dizaine de Cal- 
moucks se rangent en rond tout au tour , et 
passent le temps à fumer. Ils ont une seule pipe. 
Un premier personnage , sans doute le plus 
considérable , la porte d’abord à la bouche. 
Apres avoir humé la fumée à longs traits , 
il présentera pipe à son voisin, en tenant la ' 
bouche fermée. Le second la fait passer de 
même au troisième , et ainsi de suite * jusqu’à 
qu’elle revienne au premier. Alors celui-ci 
7 ouvre la bouche , exhale les vapeurs résidues 
de la pipe , en pompe de nouvelles , et con- 
tinue à la faire circuler. Comme l’on voit , 
ces sortes de conversations ne doivent pas être 
bien bruyantes , et n’en sont probablement que 
plus innocentes. > s ; .. ^ 

: Sur ce que nous avons dit , cette horde de 
barbares ne doit pas être fort délicate pour 
le choix des mets. La chair de cheval est or- r 
dinairement leur grand ragoût : mais celle du 
cheval mort d’une maladie naturelle , est pour 
eux un vrai luxe de table. C’est alors la na- 
ture elle-même qui leur .présente de sa main, 
ce plat friand. Du reste qu’on ne s’imagine 
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pas qu’ils ne se corfnoissent pas en morceaux 
plus délicats. Si * lorsqu’ils marchent en corps 
d’armée , ils découvrent une femme ou un en- 
fant , qui ait de l’avenance , ils tâchent, de 
s’en saisir , et les mettent dans la marmite 
ou à la broche. Il avoit paru en Lithuanie , 
il n’y avoit pas long-temps , une armée de 20 
mille Calmoucks envoyés contre le grand 
Frédéric. Les meres avoient grand soin de 
cacher leurs enfans , pour ne pas les exposer 
a être servis sur la table de ces anthropopha- 
ges. Ils se repandoient comme des bêtes fau- 
ves dans les forêts de ce vaste Duché , qui 
en occupent les deux tiers. 

: Un tel abrutissement n’est point parvenu 
à étouffer, parmi eux tout sentiment de Reli- 
gion. Cet affreux privilège étoit réservé à la 
philosophie. Ils portent au cou une plaque de 
métal , attachée à un cordon , ou l’on voit 
la figure de leur divinité. Il me seroit diffi- 
cile de la décrire. S’il m’en souvient > elle a 
du cheval , du bœuf , du chien , de l’âne .... 
et n’est rien de tout cela., Lorsque tout suc- 
cédé à leur gré , ils témoignent leur recon- 
nôisSance au Dieu , en le trempant dans le 
lait. Mais s’il leur survient quelque disgrâce, 
quelque revers , ils fouettent l’idole , pour 
lui apprendre à mieux se comporter à l’avenir. 
Voyez-vous , philosophes , ou conduit la lu- 
mière de la pure raison , quand elle est aban- 
donnée à elle-même > et qu’elle n’est pas ap- 
puyée sur celle de la Révélation? 
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! FAIT SINGULIER. 

jAlujourd’hui 20 septembre 1800 , le P. Ram- 
bosio exjésuite respectable à tous égards m’a 
raconté ce qui suit. Le Pere Vassallo Jésuite 
célébré missionnaire convertit un soldat nom- 
mé Castiglione , qui le suivit dans ses mis- 
sions , et qui entra chez les Jésuites en qua- 
lité de Frété. Le P. Vassallo le fit ensuite 
promouvoir à la prêtrise ; et ils continuèrent 
à faire les missions ensemble. Le P. Casti- 
glione du zele le plus ardent et le plus infa- 
tigable m’a atteste le fait suivant. Un jour 
que le P. Vassallo prcchoit sur un échafaud, 
l’auditoire parut distrait et dissipé ; il en té- 
moigna deux ou trois fois sa surprise et son 
mécontentement. Alors on lui dit qu’il y avoit 
dans l’assemblée une fille possédée du démon, 
qui causoit ce désordre par ses grimaces et 
ses contorsions. Le P* Vassallo l’apostropha, 
et lui ordonna de venir sur l’échafaud, faire 
lui-même avec la plus grande précision le di- 
scours qu’il avoit commencé. Dans le moment 
la fille vole dans les airs et se trouve sur 
l’échafaud. Là le démon dit au Pere: je t’obéirai, 
puisque Dieu le veut ainsi ; tu n’as qu’à me 
dire en quelle langue tu veux que je prêche ; 
cst-ce en Hébreu, en Syriaque* en Arabe,* 
en Grec , en Turc , etc. Le P. répondit : je 
veux que tu parles en Langue Sarde , pour être 

16 


*+* f . 

entendu de cette multitude; et j’exige que tu 
dises tout ce que contient le discours que j’avois 
préparé ; garde toi bien d’en rien omettre. 
Alors le démon se mit à prêcher par lorga- 
ne de la fille, pendant trois quarts d’heure 
environ,, et finit par ces paroles: si verita - 
tem dico vôbis , quare non creditis ? Le Pere 
se mit ensuite en disposition d’exorciser la 
possédée ; le démon lui répliqua : tu .prends 
une peine inutile. La volonté de Dieu est que 
je ne sorte pas sitôt ; je ne m’en irai que quel- 
que temps avant ta mort. Le Pere Castiglione 
avoit été témoin de cet événement prodigieux. 
Le P. Rambosio cjue je vois fréquemment est 
un homme sexagénaire, de la plus grande 
yertu , d’une grande prudence , d’un jugement 
solide , et bien digne de foi. . Le P. Vassallo 
est mort vers l’an 1775. * • . . 

remarque. : Le P. Castiglione étoit un 
Missionnaire très-zélé , d’une probité à toute 
épreuve , incapable de fabriquer une pareille 
histoire à plaisir. Il est inutile de parler de la 
solidité de son esprit. Le fait dont il a été 
témoin oculaire et auriculaire, n’est en au- 
cune maniéré susceptible de donner lieu à l’illu- 
sion. Il est essentiel de faire encore mieux con- 
connoître le P. Rambosio. C’est un vénérable 
vieillard , mon ami. Il a beaucoup d’esprit , une 
mémoire des plus heureuses. Il me fait part 
de plusieurs anecdotes assez éloignées. Il en 
décrit tous les . détails avec la même justesse, 
la même précision, que si elles venoient de 
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se passe* depuis quelque? jours. Il a été con- 
fesseur à Ajaccio de Madame Létitia mere dç 
l'Empereur. Je lui avois proposé de se renou- 
Veller dans son souvenir * lorsqu'elle étoit en- 
core à Paris. Il me répondit en souriant : i& 
non dimando nient e. Lorsqu'elle passa à Tu- 
rin , pour se rendre à Rome , je proposai dç 
nouveau au respectable Abbé, d'aller se pré- 
senter. Il me répondit du même ton , car il 
a toujours , lq sourire sur les levres : è cosci 
troppo gelos^x di accostarsi de * grandi . C'est 
un ange; .je le vois tous les jours; et tous 
les jours je conçois pour lui un nouveau de- 
, gré d'estime et de vénération. Son desintéres- 
sement est d’autant plus admirable , qu'il s'en 
.faut qu'il soit dans un état d'aisance , vers la 
fin de sa carrière. Les freluquets riront ; les 
philosophes hausseront les épaules ; les gens 
sensés prendront en considération les circon- 
stances de mon récit. 
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SUITE . ; 

DES VUES PHILOSOPHIQUES 
SUR , LE GLOBE. . V ' . 

Dans le premier Recueil de nos Mélanges , 
nous avons promis de revenir sur cet important 
sujet. Dans la contemplation des phénomènes 

de la Nature , il n'en est aucun de plus beau , de 
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plus curieux et déplus intéressant. Rien de plus 
admirable , et en même temps de plus judi- 
cieux et de plus solide que les détails que nous 
devons à M. De Saint Pierre: mais combien 
il est éloigné d’avoir épuisé une mine aussi 
féconde, dont on peut assurer qu’il n’a apper- 
cu que les premiers fiions. Nous ajouterons au 
précis rapide de ce qu’il a dit, de nouvelles 
vues calquées sur les siennes, et dont il n’a 
pas eu , et n’a pas même pu avoir connois- 
sance. Nous invitons avec le plus grand em- 
pressement les vrais philosophes à s’occuper 
’d un si magnifique objet > ils y trouveront tous 
de quoi nous apprendre une infinité de^ mer- 
veilles que nous ignorons , ou qui ont jusqu’ici 
îéchappé à nos yeux. Je regrette de n’avoir 
pas sous la main les Etudes de la Nature ; 
quand même je les aurois , je ne pourrais pas 
'en faire une lecture suivie. Je n’en aurois pas 
le temps. J’occupe actuellement deux Impri- 
meurs , qui mettent beaucoup d’activité dans 
•leurs opérations. Ainsi je ne rappellerai que 
la moindre partie des belles observations de 
M. De Saint Pierre. 

i. Le Brésil dans toute l’étendue de sa côte 
orientale , oppose aux vents perpétuels de l’est, 
et aux courans de la mer , une longue bande 
de rochers , de plus de mille lieues de* lon- 
gueur , d’une vingtaine de pas de largeur à 
-son sommet. Elle est distante du rivage , d’une 
portée de mousquet. La mer la couvre entié- 
nement quand elle est haute, et quand elle 


j 


baisse , elle la découvre de la hauteur d'une 
pique. Cette digue est d'une seule piece dans 
sa longueur ; et il seroit impossible à nos 
vaisseaux * d'aborder au Brésil , si elle n’étoit 
ouverte en plusieurs endroits , par où ils en- 
trent et ils sortent. Dieu a ainsi pourvu à la 
conservation de la côte, et aux relations des 
différens peuples. 

.2. La côte de Norvvege a une défense à 
peu près semblable à celle du. Brésil. Elle a 
près de 300 lieues de longueur ; elle est pro- 
tégée par un rempart d’un million peut-être 
ou plus de colonnes de pierres fondées quel* 
quefois à 300 brasses de profondeur , dont les 
chapiteaux ne montent guere qu'à cjuelques 
brasses au dessus des vagues. Cette defense à 
été opposée aux courans et aux remoux pro- 
duits par les effusions polaires. 

3. La nature a varié à l’infini les moyens 
de protection , sur-tout dans les isîes qui pro- 
tègent elles-mêmes le continent. Par exemple* 
elle a environné Liste de France d’un banc de 
madrépores , qui n’est ouvert qu’aux endroits 
où se dégorgent les rivières de cette isle dans 
la mer. D’autres isle#, comme plusieurs, des 
Antilles , étoient défendues par des forêts de 
mangliers, qui croissent dans l’eau de la mer , 
et brisent la violence des flots , en cédant par 
degrés à leurs mçuvemens. Il y a d’autres dé- 
fenses qui , sont de roc tout pur , et qui s’élè- 
vent du fond des eaux, comme.de gros mo- 
les 5 tel est le Maritimo dans U Méditerranée» 
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D’autres , Volcaniennes , comme l’islc de Feù 
prcs du Cap Verd , et plusieurs autres sem- 
blables , dans la Mer du Sud , s’élèvent com- 
me des pyramides * avec des feux à leurs som- 
mets , et servent de phare aux matelots , pen- 
dant la nuit par leurs flammes, et le jour par 
leurs fumées. 

4. Mais rien n’est plus admirable , et ne 
fait mieux sentir la main de Dieu , que les 
détails que M. De Saint Pierre nous donne, 
d’aprcs Pyrard , sur les Maldives. Je les ai 
placé avec complaisance dans le premier Re- 
cueil de mes Mélanges. A cette vue , on ne 
peut s’empêcher de s’écrier : il y a un Dieu, in- 
finiment sage , infiniment bienfaisant. 

: 5. M. De S. Pierre a solidement établi l’exi- 
Stcnce de deux courans principaux , l’un nord- 
sud , sud-nord , l’autre est-ouest , ouesf-est. Ce 
dernier est rendu palpable par les deux mous- 
sons. Le premier venant d’un pôle à l’autre, 
forme aussi de véritables moussons , quoique 

J >eu observées par les marins. Ce qui mérite 
a plus grande attention , c’est que toutes les 
baies mediterranées de l’Europe , comme la 
Mer Baltique , la Méditerranée , et toutes cel- 
les de l’Amérique orientale , comme la Baie 
de Baffïn , la Baie d’Hudson , le Golfe du Me- 
xique , ainsi qu’une multitude d’autres , sont 
dirigées vers l’est ou l’ouest y tandis que toutes 
les baies et mé Jiterranées de l’Asie., méridio- 
nale sont dirigées, nord-sud , telles que les 
GblfesT dû Siam "et de Bengale , le Üolfe Per- 
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sique , la Mer Rouge * et un grand nombre 
d’autres. Voici un point de vue, qui a quel- 
que chose de bien frappant. Qu’on remarque 
bien , qu’on s’étonne et qu’on admire. Je vais 
employer des expressions propres à rendre ma 
pensée avec la plus grande précision. Les axes 
de toutes les ouvertures de la Terre , dans 
l’ancien et le nouveau Monde, sont perpen- 
diculaires aux axes des deux courans généraux ; 
en sorté que leur embouchure seulement en 
est traversée , et que leur profondeur n’est 
point exposée aux impulsions de ces courans. 
De là vient la tranquillité qui régné généra- 
lement dans les baies. C’est pour cette raison 
que la nature a placé dans leurs fonds , les 
embouchures de la plupart des fleuves , afin 
que leurs eaux pussent se dégorger dans l’océan, 
sans être repercutées par la . direction des cou- 
rans. 11 n’y a point de Marin expérimenté , 
qui ne sache qu’ôn ne trouve guere d’anse, 
qui n’ait au moins son petit • ruisseau. Les 
isles protègent encore les fleuves et les an- 
ses. Tous les courans portent dans des isles 
qui leur opposent une digue. Les grands mou- 
Aremens de -l’Océan se dirigent sur les parties 
les plus saillantes ; et il les auroit bientôt dé- 
truites > si la nature ne les avoit fortifiées 
d’une maniéré admirable. 

: 6 . Je crains bien de ne rendre qu’imparfai- 
tement ce qui va suivre , <jue j’ai lu, il y a 
tant d’années. Dans le besoin , on pourra re- 
courir à M. De S. Pierrç. L’ Amérique méri- 
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dionale a une forme triangulaire qui approche 
de celle d’un cœur. Sa cote occidentale est 
bordée par les Andes , qui sont une longue 
chaîne de montagnes , qui s’étend de l’Isthme 
de Panama au Detroit de Magellan. Elles ar- 
rêtent les vapeurs amenées par le vent d est, 

3 ui forment les sources de toutes les rivières 
ont cette partie de l’Amérique est arrosée* 
On doit observer que ces montagnes sont plus 
hautes ou plus basses, selon la largeur du con- 
tinent ; c’est ainsi que le Chimboraço et le 
Pitchinca sont à la même latitude que le Gap 
Saint Rocli. Cette proportion étoit nécessaire, 
pour l’etendue des arrosages. Si cette chaîne 
n’existoit pas , les vapeurs seroient portées dans 
la Mer du sud ; et si elle étoit placée sur la 
cote orientale , les vapeurs y seroient arrêtées. 
Dans les deux cas, les terres privées des in- 
fluences de la mer , seroient entièrement ari- 
des et frappées de stérilité. 

7. M. De S. Pierre observe encore que la 
pointe méridionale de l’Amérique, fait un coude 
vers l’ouest. Cette disposition n’est point là 
sans dessein. La côte du Pérou, située dans 
la Zone torride seroit exposée à des chaleurs 
intolérables , les vapeurs apportées par le vent 
d’est , se trouvant arrêtées par les Andes. L’ Au- 
teur de la nature a placé au* détroit de haû* 
v tes montagnes , d’oiî souffle un vent frais et 
constant , qui prend la côte du Pérou en échar- 
pe, et y tempere les ardeurs du soleil. . ; 

Mais ce qui me frappe, plus partîculies 
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rement > ce sont les observations que M. De 
S. Pierre fait sur les isles des deux continens. 
Nous nous y arrêtons d'autant plus volontiers, 
qu'on fait tous les jours de nouvelles décou- 
vertes qui viennent a l'appui de ses vues vrai- 
ment philosophiques et religieuses. Rien de plus 
connu que les deux moussons d'est et d'ouest 

3 ui ont lieu alternativement pendant six mois, 
ans la mer des Indes j et je puis me dispen- 
ser de les ‘décrire. M. De S. Pierre en assigne 
la cause , d'une maniéré très-ingénieuse et 
très-plausible , dans les effusions polaires. On 
sait également que le vent d'est souffle con- 
stamment toute l'année dans la Zone torride, 
des côtes d’Afrique à celles de l’Amérique. 
On n'est pas moins assuré que le vent d'est 
souffle régulièrement , dans la Zone torride, 
des côtes d'Amérique vers l'Asie , et que près 
des tropiques ou un peu au delà, régné le 
vent d'ouest. On attribue le premier à la cha- 
leur du soleil ; je l'attribuerois plus volontiers 
au mouvement de rotation de la Terre. Quant 
au vent d'ouest de la Mer du su^q il doit être 
l'effet naturel du remoux ou contre-courant. 
Quoiqu'il en soit , la direction des vents , et 
,1a disposition des isles nous présentent à cha- 
que pas , par leurs rapports et leurs conve- 
nance*, des images frappantes de la profond)* 
sagesse de l'Auteur de la nature. Les isles dôs 
Indes orientales sont généralement traversées . 
du nord au sud par une chaîne de montagne^ 
jpû fondent deux ados vers- Test et l'ouest* 
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et les mettent en état d’être fertilisés alterna^ 
tivement par les vapeurs des deux moussons. 
C’est ce qu’on peut observer en particulier 
dans l’isle de Ceylan , dans les isles de la 
Sonde , dans les Moluques * etc. La même di- 
sposition se remarque dans la presqu’isle en 
deçà du Gange. Maintenant si nous passons 
aux Antilles , comme le vent d’est y souffle 
toute l’année ^ les montagnes s’y trouvent pla- 
cées sur la côte" occidentale , pour recevoir 
l’influence des vapeurs 'destinées à les arroser. 

Mais comme l’isle de Fernandez reçoit le 
vent qui vient du midi, les * montagnes pour 
la même raison , ont été placées dans la par- 
tie septentrionale de l’isle. Comme l’on voit, 
les chaînes de montagnes n’ont pas été dis- 
posées au hasard. 

• 9. Je n’ai guere fait jusqu’ici qu’un extrait 

trcs-imparfait de ce que j’ai lu autrefois dans 
les etudes de la nature. Cet ouvrage immor- 
tel renferme 1 ' une infinité d’autres observations 
bien dignes d’attirer l'attention d’un vrai Phi- 
losophe., Les derniers navigateurs nous met- 
•tent dans le cas d’y en ajouter un grand nom- 
bre d’autres. Je trouve dans les Voyages du 
Capitaine Cook les détails suivans. 

- Au milieu de la Mer du sud , les vents 
'Slizés ne s’étendent pas à plus de 20 degrés, 
lat. sud ; au delà on trouve communément 
un vent frais d’ouest. Il en sera naturellement 
de même dans la lat. nord; les mêmes causes 
doivent produire les mêmes eifets. Je piésu* 
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inc du reste que ce vent d'ouest’ ne setend 

guere que jusque près des Tropiques. La rai- 
son en est que. les galions qui vont du Cap 
Saint Lucar aux Mariannes , relâchent aux isles 
de Sandwich. Ceci mérite d’être bien remarqué 
pour l’intelligence de ce qui doit suivre. 

io. L’isle d’Amsterdam , près du Tropique, 
n’a pas plus de 60 à 80 pieds au dessus du 
niveau de la mer. Un récif de rochers de co- 
tail , a environ cent brasses (jo© pieds) la 
met ainsi que Middelbourg , à l’abri de la 
mer. La force des vagues se brise sur ces ro- 
chers , avant quelles atteignent la terre. Telle 
est en quelque sorte , dit le C. Cook , la po- 
sition de toutes les isles du Tropique que je 
connois. C’est ainsi que l’Auteur de la nature 
les a soustraites aux usurpations des flots j 
quoique la plupart ne soient que des points 
en comparaison du vaste Océan. En partant, 
de l’isle de Pâques , le C. Cook découvrit , 
lat. 1 4 0 * long. 1 44 0 une ceinture d’isles bas- 
ses réunies par un récif de corail. La tran- 
quillité de l’eau resserrée par son banc de ro- 
chers , contrastoit avec la surface bouclée des 
vagues de l’Océan. Le terrein étoit couvert 
d espace en espace , de cocotiers d’un aspect 
agréable. Douze jours après il découvrit une 
autre ceinture de petites isles , jointes ensem- 
ble par un récif de rochers de corail. Il ajoute 
que le nombre de ces isles basses est très-grand^ 
et qu’on est bien éloigné de les connoître 
joutes. On les a vues habitées à* 24© lieue^ 
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I le3t de Taïtî. Vers les îsles des Amis , le 

C. Cook découvrit une isle défendue tout au 

/ 

tour par un récif de corail lat. io Q , long. 
ij 6 °. Il se porta ensuite à la Nouvelle Ca- 
lédonie. Toute la cote nord-est , est remplie 
d’ecueils et de brisans i les récifs sur la rive 
ressemblent à ceux de la Nouvelle Hollande. 
L'isle de Palmerston renferme ? ou ioislots, 
placés en cercle , et réunis par un récif de ro- 
chers de corail , lat. ii Q , long. 140* à peu 
près. Parmi les isles des Amis , l’isle de Fooga 
a sept mille de longueur. Le coté oriental qui 
est exposé au vent alizé , offre un récif d’une 
largeur considérable sur le quel la mer brise 
avec beaucoup de violence ; il est à sec en 
partie , lorsque la marée est basse. Il n'y a 
peut-être pas dans le monde entier , de can- 
ton d’un aspect plus riche que la partie sud- 
est de Taïti. A la vue du sol , le spectateur 
est convaincu qu’il n'y a pas sur le Globe de 
terrein d’une végétation plus vigoureuse et plus 
belle. Pour augmenter le charme de cette per- 
spective , là portion de mer qui est en dedans 
du récif, et qui borde la cote , est d’une 
tranquillité parfaite ; les insulaires y naviguent 
en sûreté dans tous Jes temps.. L’isle de Noël 
peut avoir 15 ou 20 lieues de tour. Comme 
la plupart des terres de cet Océan, dit le C 
Cook , elle est bordée d'un récif de rochers 
de corail , qui s'avance à peu de distance de 
la cote. Le vent alizé d’est souffle aux jsle$ 

Sandwich, lat. 22 e . . 

® ** * ** ** - » • * « *» 
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11. Si les moussons * d'uft pôle a l'autre £ 
produites par les effusions polaires , quoique 
peu observées , sont bien réelles , comme on 
a lieu de le croire s lorsqu'on aura mieux con- 
nu l'immense Archipel que Vancouver a dé- 
couvert au nord-ouest de l’Amérique à la la- 
titude de 45 à 6 o ü .♦ je ne doute pas qu'on 
ne trouve que ces isles innombrables sont ad- 
mirablement disposées , relativement à la mous- 
son du sud et du nord , et aux remoux qu'elles 
occasionnent. La plus petite isle, le moindre 
cap , le moindre récif > le moindre pic , le 
moindre lac . le moindre ruisseau , n'ont été 
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placés au hasard. On ne peut manquer d'en 
être convaincu , en suivant les observations 
de M. De S. Pierre , sur les quelles nous al- 
lons revenir. 

12. Toutes les isles de cette vaste Mer si 
paisible qu'elle en porte le nom de Pacifique , 
seroient inaccessibles du côté qui est exposé 
aux courans occasionnés par les seuls vents 
alizés , si des récifs ou des rochers détachés 
n'y rompoient l’impétuosité des flots. Je ne 
crains pas d'assurer qu'à mesure qu'on con- 
noîtra mieux ces isles , on trouvera constam- 
ment que la position des récifs est relative à 
la direction du vent alizé d'est ou d'ouest . 
Les isles ne sont point des débris du conti- 
nent ; il est aisé de se convaincre qu'elles ne 
sont en rien l'ouvrage du hasard. Islkfc- ont 
comme les continens eux-mêmes * des mori- 

* tagnes , des pics , des lacs et des rivières pro- 
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portiorinés à leur petitesse. Un court parallèle 
rendra cette vérité sensible. D abord les chaî- 
nes des montagnes sont parallèles aux mers 
qui les avoisinent dans les deux continens. 
Les sinuosités des unes servent à déterminer 
celles des autres. Les chaînes des montagnes 
sont opposées aux vents réguliers , avec une 
intelligence admirable. Leur élévation est pro- 
portionnelle à leur distance du rivage ; plus 
elles sont loin de la mer , plus elles sont éle- 
vées dans l’atmosphere. Les montagnes sont . 
surmontées de distance en distance par de longs 
pics, semblables à de hautes pyramides. Ces 
pics attirent les vapeurs de latmosphere. On 
voit les nuages se détourner sensiblement , 
.pour se rassembler au tour , au point de les 
faire disparoître. La nature a ménagé près de 
ces pics, des lacs. ou des cavernes qui sont 
de vrais réservoirs , et sont la source des eaux 
courantes. 

Maintenant si nous appliquons ces disposi- 
tions générales de la nature à la configura- 
tion particulière des isles , nous verrons qu’elles 
ont , comme les continens , des montagnes , 
des pics , des lacs , des rivières , qui sont 
proportionnés à 1 etendue de leur terrein , que 
leurs montagnes sont -disposées parraport aux 
vents , comme celles des continens ; c’est ce 
que nous avons observé plus haut. 

i $. Ce que nous allons ajouter sur la Nou- 
velle Hollande , vient à l’appui de ce que 
■nous avons dit jusqu’ici. t 
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vj C'est la plus grande îsle du monde. Elle esf 
située entre ijo 0 -^ 0 de long, et io Q -^^ Q 
de latit. sud. Sa côte orientale a 66j lieues 
de long ; sa largeur est-ouest n'est pas aussi 
certaine* Nous sommes assurés par tous les 
navigateurs , que cette isle est environnée de 
rochers et d'écueils. : 

Les impies et les ignorans demandent pour- 
quoi la côte orientale de la Nouvelle Hol- 
lande est bordée d’une multitude surprenante 
de récifs , et que celle du Japon est peut-être 
pour cette même raison, la. plus dangereuse 
,de runivèç§ fc On leur répond que ces deux 
côtes bordent la Mer du Sud , qui a trois 
milles lieues de longueur et de largeur ; et 
comme la grandeur et la force des flots sont 
proportionnées à l 'étendue des mers , les cô- 
tes de la Nouvelle Hollande et du Japon au- 
raient été bientôt détruites, si elles n'avoient 
été protégées par ce grand nombre de récifs, 
qui brisent et amortissent l'impétuosité des 
eaux. On sait aujourd'hui que la côte occi- 
dentale de la Nouvelle Hollande est aussidé- 
fenduè par une multitude de récifs , pour la 
mettre à l'abri de l’action de la mousson 
d’ouest, qui doit la heurter avec force. 

Houtman découvrit un écueil sur la côte 
occidentale , lat. 27 0 : le continent étoit sji > 
héfissé de récifs, qu'il lui fut impossible de 
^débarquer. Il s'avança deux jours au nord des 
-*7° lat. Le rivage étoit toujours, inabor- 
.dable.. Il trouva toujours le piêmc obstacle 
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Jusqu’à 14 0 de lat. Le lendamain il découvrit 
un cap , d’où par toit une chaîne de rochers, 
qui s’avançoit à environ un quart de lieue dans 
la mer. Dampier rencontra la terre à 16 0 de 
lat. mais il ne put débarquer. A 20* il reU- 
eontra quelques isles de rochers, qu’il sup- 
posa d’après les courans , former une chaîne 
Jusqu’à la baie du requin à 25° de lat. elle 
avoit 9 à 10 lieues de large. Il débarqua à 
ï 8 9 . La côte dans cet endroit et dans tous 
les autres qu’il avoit visités , étoit couverte de 
rochers à basse marée : cependant à haute 
marée les chaloupes pouvoient passer par dessus. 

La côte méridionale a été trouvée par Tas- 
man, de plus facile accès 5 à 43° de lat. elle 
commence a décliner vers le sud. On y voit 
une sorte de phare formé par deux rochers. 
Le C. Cook observe qu’ils semblent y avoir 
été placés pour avertir les navigateurs du dan- 
ger. Il les a appellé Eddystone. Ils sont 1 er 
sommets visibles d’un lit de récifs cachés sous 
l’eau , sur les quels la mer , dans quelques 
endroits , se brise avec fureur. Leur surface 
est blanchie par la fiente des oiseaux de mèr ; 
ce qui fait qu’on les apperçoit à une distance 
considérable. 

Les détails où nous venons d'entrer pourront 
ennuyer les lecteurs sans réflexion : mais ils 
ne peuvent manquer d’attirer l'attention des 
vrais philosophes , et de les intéresser. Je ne 
suis pas peu étonné que de tous les naviga- 
teurs que j'ai lu , il ne s'en trouve pas un 


$eul qui nous aise (fans quel endroit., le vent 
alizé qui vient, des côtes d’Amérique , et la 
mousson d’ouest qui vient des côtes d’Afri- 
que j >.se terminent ou se ; rencontrent. Cette 
sorte , de . conflit .. doit naturellement produire 
des phénomènes singuliers.'* Ce pourrpi* être 
l’origine de ces fameux tiphons , si redouta- 
bles dans les mers de la Chine et du Japon, 
qui engloutissent les vaisseaux les mieux équipés. 

• Quoiqu’il en puisse être , on ne,sauroit 
s’empêcher de reconnoître que le sage Au- 
teur de la nature a dû protéger d’une manier® 
spéciale les côtes est et ouest de la nouvelle 
Hollande contre la violence des deux mous?* 
sons, et des vents alizés. La côte qui regarde 
le sud, n’y est point exposée.*, aussi avons- 
nous vu, qu’elle est plus abordable , et qu’elle 
n’est pas hérissée de récifs , comme les deux 
autres.. J’observe qu’en s’avançant à l’est , elle 
plie vers le SHd * jusqu'à la Terre de Diémen. 
Elle est par là-même exposée$à Tacti^a de la 
mousson 
arrive 

propos de nous 
conclus avec assuifàà<^ 
tie . de la côte sera ^ ph la trotté 

yera défendue par une multitude de xiécifi. Gdt* 
est même insinué par ce qu’a observé le G* 
Cook. Quant à la côte dû nord , on né noua 
®n parle pas , et jè n’en parlerai pas moi-mêmes 
Nous dirons par eqccasioh que l’isîe d’Am* 
feoine' > l’une des Moiuques c qui. n’en est pas 
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éloignée,* est entourée de douze petites îsles, 

qui rendent ses cotes un port assuré pour les 

vaisseaux. 

- Nous ajouterons quelques notices intérêt 
sam tes sur la Nouvelle Galle. Les AngJois ont - 
formé un établissement au port Jakson a cinq 
' lieues au nord de la Ëaie de Botanique. Son 
ouverture nest guere que dune lieue*, il 
. s'élargit ensuite par degrés, et forme un vaste 
bassin, assez profond pour les plus gros vais- 

• seaux , qui y sont dans la plus grande sécu- 
. rité ; il s'enfonce quatre lieues dans les ter- 
res. Il est entouré de cent petites criques for- 
mées par d 'étroites langues de terre. La princi- 
pale âu sud est celle de Sidney. On y a tracé le 
plan d'une ville , les principales rues , l'egli- 
se, l'hôpital, les casernes, etc. Le climat de 

. Sidney est égal au plus beau de l'Europe. Le 
sol est assez bon, les végétaux y sont tiès- 
abondans. Les plantes et les arbres fruitiers 
du Brésil et du Cap , y viennent très-bien. 

- < Nous n’avons fait que quelques pas dans 

une carnere qui n'a point de terme. Dans J* 

* nécessité de nous arrêter,, nous finirons par 
une pensée de M. de S. Pierre, qui est bien 
frappante , et que je crois vraie . Si l'on con- 
noît la disposition des montagnes d'une isie, 
de ses côtes , de ses récifs , on est en état 
de déterminer sa longitude et sa latitude* et 
si l'on connoit sa longitude .et sa latitude* 
on sait: d'avance la nature de ses côtes, la 
dispositron de ses montagnes et de ses récifs* 
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DU MYSTERE DE. LA TRINITE. 1 

J ' . .. < • * ' • ^ -i 

e n’entreprends pas de faire entrer les eaux 
de l’Océan dans un petit trou , avec le 
secours d’une coquille. J’adore vavec respect 
un Mystère que je ne comprends pas , et dont 
Dieu me garantit la vérité. J’en veux à unè 
tourbe de petits génies , qui n’ont rien de grand 

3 u’un orgueil de démon , et qui se croient en 
roit de ne croire que ce qu’ils conçoivent 
clairement. Avant d’entrer en matière , je com- 
mence par dire aux Voltaire , aux Rousseau, 
que les Chrétiens ne croient pas qu’il n’y à 
qu’un Dieu , et qu’il y en a trois \ qu’il y à 
trois personnes distinctes en Dieu , et qu’il 
n’y en a qu’une. Ce seroit croire qu’une chose 
est et n’est pas tout à la fois ; ce qui est une 
contradiction manifeste. La Révélation nous 
apprend qu’il y a en Dieu trois personnes qui 
n’ont qu’une même nature , simple et unique. 
Le Pere Griffet observe judicieusement que 
l’obscurité de cet adorable Mystère , vient de 
ce que nous n’avons qu’une idée très-impar- 
faite de ce que c’est que personne , que na* 
.ture divines. C’est -à notre ignorance ; qüô 
nous devons nous en prendre uniquement , si 
nous nous trouvons environnés de ténèbres 
.à cet égard. ’ ; 1 

Le Philosophe revient à la charge, et ré-. 
fuse opiniâtrément de captiver- sa foi , s’il n'a 
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une idée claire et distincte de ce qui en est 
l’objet. Laissons à part pour un moment , l’au- 
torité d’un; pieu , qui çesseroit de l’être > s’il 
p’étoit souverainement vrai , s’il' pouvoit ou 
se tromper ou nous tromper. Parlons le pur 
langage de la Philosophie naturelle. 

Dites moi , M. le Philosophe * l’espace est-il 
quelque chose > n’est-il rien ? Tenez vous en 
garde > faites bien vos réflexions. Quelque parti 
que vous preniez , je vais vous confondre et 
vous convaincre quç vous croyez ce que vous 
comprenez tout aussi peu que le Mystère de 
la Trinité. Si l’espace n’est rien , quelle diffé- 
rence mettrez-vous entre un pied et une toise* 
çntre une toise et une lieue > entre un grand 
çt un petit homme? Ils ne different en rien, 
la chose est. évidente. Comment aurez-vous 
Ja confiance de dire qu'un cercle n’est pas un 
quarré , qu’un quarré n’est pas un cercle ? U 
est clair qu’ils ne .diffèrent que par la posi- 
tion locale de leurs parties , par les interval- 
les qui les séparent , par leur direction .. . . * 
Si l’espace n’est rien , il est démontré que le 
jnouvement et le repos sont une même chose. 
J’entâsserois mille absurdités de toute espece, 
qui vims forceroient à reconnoître que l’es- 
pace est quelque chose de réel. Vous voilà 
jréduit à en convenir ou à dévorer mille con- 
tradictions tout autrement palpables que celles 
que vous prétendez découvrir dans la Trinité. 
Vous vous décidez de Jbonne grâce , et, vous 
jyouçz^ que .l’espace est quelque chose de po- 
sitif. 
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y Attention, je-- vais vous engager dans^jn 
nouveau labyrinthe , d'où il vous sera mal aisé 
de sortir. Si l’espace, est un être physique et 
positif, aussi réel qu'un atome, qu’un esprit $ 
qu’une sensation, qu’une pensée .... est-il 
distingué de Dieu y ne l'est-il pas ?. S’il n’est pas 
Dieu , voilà un être indépendant de Dieu. 
Dieu cesse d’être tout-puissant ; tout n’est pas 
soumis à son souverain Domaine. Concevez- 
vous que Dieu puisse anéantir l’espace ?.. Pour 
moi je ne le comprends pas. Je dispose cinq 
boules en ligne droite , de' maniéré, qu’elles 
se touchent * et qu’elles soient dans un par- 
fait repos. Si' Dieu agéantit celle du milieu j 
vous êtes forcé 'd’avouer, que l’interyalle qui 
sépare le centre de la première , du centre 
de la seconde , n’est que la* moitié de l’inter- 
valle quinest entre le centré*: de- la seconde 
et celui de la quatrième; et que Dieu dans sa 
toute-puissance , ne sauroit détruire cette diffé- 
rence , sans le déplacement dpsbodlea» ce qui 
seroit contre ma.supposition. ïrlé bien , Mort* 
eieur Je Philosophe , y êtes^ 
vous , retour nez- voeus de rnjlJe 
réponse directe^ 

plait , ou confessez de, bonnet fin i qné'Vous 
êtes au pair de la taupe qui prétendoit faite 
Astronomie. . , -:rr'o- t* : 

- Ici le grand Newton vient à nlon secours $ 
<Bt bien plus encore au vôtre. J’admire sa pro* 
fonde pensée* que je n’ai garde/ du reste dè 
garantir. v Qui xrutator cstrMajestatis , çp? 
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frimetur a gioriâ. Il a dit que l'espace • étoit 
l'Immensité Divine. Si vous êtes assez raison-^ 
fiable pour l’écouter avec respect et avec do- 
cilité , je vais vous mettre à votre aise , et 
vous tirer de l 'état de perplexité où je vous 
ai jetté. Si l'espace est l'Immensité Divine, 
îl e$t un des attributs de la divinité. C'est 
Dieu lui-même ; et c'est ce que S. Paul nous 
aura dit par ces magnifiques paroles : Irripso 
vivimus 3 movtmur et sumut. J'en ai tiré ail- 
leurs > en stricte Logique , la conséquence que 
l'espace , ou si vous aimez mieux , le lieu et 
Dieu sont une même chose , -en disant : Id 
in quo movemur et sumus , locus est\ at+ 
qui . ... ergo . . v . • ' 

t>'- Il nous est loisible a vous et à moi ; d'en 
penser ce que nous voulons. Cependant il faut 
prendre un parti. Vous prenez celui, de me 
faire des objections. Vous me dites : il est évi- 
dent que les différens points de l'espace sont 
distingués les uns des autres ; et si Dieu est 
Lespace , il est composé de plusieurs parties 
distinctes. Vous ne vous attendez pas que je 
vais vous amener à la créance du Mystère de 
la Trinité. Dans la supposition que l'espace 
est l'Immensité Divine , il est un des attributs 
de Dieu $ il est Dieu. Tout comme la Foi 
nous enseigne qu'il y a dans la Trinité trois 
personnes distinctes dans une. seule et unique 
natujre , rien ne m'empêche de dire que tous 
les points de l'espace sont autant de person- 
nes distinctes réunies dans une seule et même 
* 
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nature , qui est l'Immensité de Dieu.* Voqs 
vous récriez î- vous vous cabrez. Je ne pré- 
tends pas faire violence à votre pensée : mais 
enfin il faut vous décider pour le oui ou le 
nom. Etes-vous disposé à faire un pas en ar- 
riéré ? Direz-vous que l'espace nest rien ? Mais 
vous avez vu où cela vous conduit. Préten- 
drez-vous que l'espace est quelque chose , mais 
qu'il n’est pas Dieu ? Les absurdités , les con- 
tradictions qui en résultent ne sont pas moin- 
dres $ vous avez du en convenir. Vous ra- 
battrez-vous à dire qu'il n'y a point d'espace h 
Vous serez convaincu du contraire, en pre- 
nant le chetnin des petites maisons , où l'on, 
ne peut manquer de vous destiner une place, 
r Pauvre .petit homme, vous vous arrogez 
le droit de ne croire que ce que vous con- 
cevez * clairement. Voyez où vous menne vo- 
tre fokle présomption. Les plus grands génies 
sont forcés de convenir qu'ils errent dans les 
plus épaisses ténèbres , lorsqu'ils portent leurs 
regards sur une question qui . a quelque rap- 
port avec ' 

preuve éclatante dan^i^è^ Mémoîf^^j^» 
Forces viyes. Nous y avoàti^l^ 
sputé 60 ans sans s*fcntendre***pâr ce qu'ils 
xaisonnoient sur une idée infinitésimale ...4 
Que dis-je? La nature elle-même nous pré- 
sente à tous les pas , des mystères impé- 
nétrables. Et vous, petit mi rmidon littéraire, 
vous prétendez pénétrer dans les profondeurs 
de la Divinité i Finissons en disant avec 


M. De la Visclede , quoiquè mauvais parte** 

« ^ 

Loin de rien décider de cet Etre Suprême , 

Gardons en l'adorant un silence profond. 

Notre raison s* y perd, notre esprit s’y confond. 

•Pour savoir ce qu’il est , il faut être lui-même- 

4 * 

Nous ajouterons en finissant une observation 
importante. M. Aymé fait , dans les Fonde-* 
mens de la Foi , une réflexion très-judicieuse* 
Pendant que les Dogmes de la For qui sont 
de pure spéculation , sont d’une profonde obscu- 
rité , et inaccessibles à la pénétration de l’esprit 
humain , la Morale c de la Religion , et les 
devoirs qu’elle impose » sont de la plus gran-; 
de clarté, et parfaitement conformes au^ ta* 
mieres de la raison naturelle. En quoi nous 
ne saurions trop admirer la sagesse et la bon-* 
té de T Auteur de la nature. Dieu nous pro- 
pose la croyance des Mystères pour captiver 
nos esprits, et en recevoir l’hommage au queh 
il a un droit inaliénable. II n’y a qu’un 
gueil infernal qui puisse entreprendre de le lut 
disputer. Il n’exige , en bon pere , de notre 
cœur , que des sacrifices souverainement ra#- 

** " s** * ;■*'.»'*;* t 

* * II ■publia un recueil de Poésies . Il eut 
limprkdence de dire dans la Pré face , que si 
le Public ne goûtoit pas* cette première pro+ 
duc t ion , il ne fer oit plus gémir la presse - 
Le caustique Abbé Des Fontaines mit dans r> 
sa Feuille périodique AL De la Visclede est 
gentilhomme ) *on compte . sur sa parole.,, Jj 
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aramables. C'étoit assez que nous eussions à 
combattre contre toutes les inclinations de la 
nature dépravée. Il n'a pas voulu nous mettre 
à une plus forte épreuve ; de sorte que quand 
nous violons la loi de Dieu , la raison se rêu* 
nit à la Religion , pour nous condamner dé 
concert avec elle. 

- Ajoutons encore un mot. Cest~une chose 
admirable de voii; comment Dieu a assorti la 
mesure de lumières qu'il nous départit , j à nos 
besoins ' et à nos convenances. Il ny a pas 
d'homme si idiot, si stupide qui n'ait une idée 
claire et distincte des propriétés de l'étendue, 
'qui est absolument indispensable dans la so 
cié té ; comme celle des distances, des dire- 
ctions , de la grandeur , de la forme des corps. 
Il n'y a pas de génie si profond , si pénétrant 
•quÎTparvienne à une connoissance approchée 
de la nature de l'espace. Elle nous auroit été 
inutile ; elle n’auroit servie qu'à satisfaire une 
vaine et stérile curiosité. c 

! Nous devons raisonner de meme sut là na- 


ture et lès propriétés du temps. Si Nevvtoà 
& été ' bien persuadé de sa maniéré de conce- 
voir 1 espace , je ne doute pas , qu'en raison* 
nant conséquemment, il ne soit arrivé a dire 
que le temps est un des attributs de la Divh- 
lïité ; que c'est l'éternité ou la durée de Dieu. 
Et l'on pourra y appliquer toutes les réflexions 
que nous avons fait sur 1 espace. Tous les iri- 
stans seront des personnes distinctes , qui n'ài$- 
font qu'une même nature , simple , 
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sans composition, puisqu'elle est Dieu même; 
Quoiqu'il en puisse être de l'espace et du 
temps , du temps et de l'espace , je n'ai pas 
besoin du secours de la Révélation > pour for- 
cer le Philosophe à croire ce qu'il ne com* 
prend pas. Des raisonnemens purement hu- 
mains me suffisent pour cela. , 

. Il se présente encore à moi une autre ré- 
flexion. J'ai démontré dans la Théorie des 
sensations et ailleurs , que nous ne voyons pas 
l'espace; que les sens ne peuvent nous en 
donner l'idee ; qu'elle doit nous venir immé- 
diatement de la main de Dieu. Si nous voyions, 
l'espace , et que l'espace soit Dieu 3 nous au- . 
rions la vision intuitive de la Divinité ; ce 

qui ne sauroit être. 

* / 
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L > , • . ’ . • 

essai que je présente est le résultat d'un 
pntretien qufe j’ai eu avec le Ministre des Fi- 
nances à Turin. Quelque déférence que je 
dusse à ses lumières , j'eus la hardiesse de n’être 
pas toujours de son avis. En le quittant , il me 
prit la fantaisie de mettre quelques vues sur, 
le papier ; je les donne pour ce qu'elles .va- 
lent. Qui sait si les personnes sages et éclai- 
rées ne seront pas dans le cas de dire: Erat , . 
quod tollere v elles. Quoiqu'il en puisse arri- 

>er, qu'on me juge. _ ^ 

- ♦ / « - 






f Daü la Chine où Von compte 19 f , et 
jélon le Géographe Guthrie >333 millions d’ha-r 
bitâns, on n’a jamais connu d’autre impôt quel 
celui du 10 e * du 15 e , du 20® , du 30® du 
revenu selon les besoins de TEtat. Il se leva 
en nature. Je: ne doute pas que cette perce- 
ption ne se fasse de la maniéré la plus sim- 
ple et la moins dispendieuse pour les parti- 
culiers et pour le trésor public. Du reste il 
n’est pas juste que cette taxe soit imposée 
aux seuls propriétaires des fonds de terre. La 
Nation Chinoise est trop sage pour dispense* > 
jde l’impôt ceux dont le revenu est tiré d’une 
autre source , tels que les Militaires , les Né- 
gociai, les: Magistrats les Administrateurs* 


trouver une sûre , facile et .exacte. Mais pou* 
la mettre en exécution , il faudroit un Sixte 
Quint , j’entends , un homme qui a du cara- 
ctère, qui veut fortement et efficacement ce 
qu’il veut après y avoir réfléchi mûrement ; 
-un hommeVerrme , inflexible, qui nese laisse 
pas épouvante^Xp^ les clameurs , qui s’irt|§b 
par lés obstacles qui ne servent qu’a donner 
«ne nouvelle énergie à son activité. Je ne 
sais' si je me fais illusion ; il me- semble 
que je serois cet homme. Mais comme jenè 
Suis pas appellé à l’Administration , je sduhai- 
terôis. <jue parmi ceux qui sont dans le cas 
fi’y avoir part , il se trouvât quelqu’un qui 



Je suis persuadé qu’il sont tous taxés , mai* 
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tne ressemblât à cét égard *, \ et si j’étois à 
portée de me faire entendre > voici ce que j® 
lui proposerois. . 

' 'i. Je procéderais d abord par voie de tâ- 
tonnement. Je commencerais par fixer l’im- 
pôt au vingtième du revenu , produit net. Je 
publierais une sorte de Manifeste , dans le quel 
j’annoncerais mes vues a la Nation. Le dis- 
positif pourrait être conçu et exprimé de ma- 
niéré, à me rendre l’idole de tous les ordres 
de citoyens. Je déclarerais que mon intention 
est " de réduire aux moindres termes les dé- 
penses nécessaires pour la prospérité de J’Etat j 
qu en conséquence , apres un premier essai * 
je diminuerais ou' j’augmenterais la quotité de 
l’impôt, pour. arriver à, une juste proportion, 
entre le revenu et la dépense, du trésor *pu- 
blic. Je conçois que dans ce. premier, essai 9 
Ceux qui ont des rentes , des pensions., qui 
Reçoivent des appointemens , des. traitemens 
pourraient se; trouver lésés , . même griéve* 
ment: mais dès* qu’ils seraient bien persuadés 
que > ce n’est qu’une : première épreuve , il en 
est peu qui ne fussent disposés à faire de bon- 
ne grâce un pareil sacrifice. Quel est le mon- 
stre qui ne concourût pas volontiers à secon- 
der les vues bienfaisantes de qui ne se pro- 
pose que le bonheur d’un grand peuple ?>• z 
1. Je ne tarderais pas ;à avoir une idée ap- 
prochée de la charge que je puis mettre sur 
chaque individu ; et je me persuade que j*ai> 
riverais en peu de temps ,„-à ia-connoissaqcs 
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du -point précis au quel il conviendroit de 
xn arrêter. „ v 

remarque. Dans un premier Lapperçu^ 
je ne saurois mettre de Tordre, de l'enchaî- 
nement et une suite naturelle dans mes pen- 
sées. Les réflexions détachées que je mets au 
-hasard sur le papier , sont de simples maté- 
riaux * qui pourront ensuite être disposés et 
.liés, d’une -maniéré convenable. - - . . 

r’ 3* On ne manquera pas de m'opposer la 
difficulté qu'il y a à découvrir la quantité du 
revenu d’une multitude de personnes dont la 
fortune est appuyée sur les talens , l’industrie, v 
les spéculations. C'est encore ici que j'ai be- 
soin d'un Sixte Quint. On pourra être étonné 
de ce que je vais proposer : * mais il ne sera 
pas aisé d’en faire sentir la chimere. Le grand 
art, selon moi, pour le bonheur d’un Etat, 
c'est de simplifier les moyens d’Administra- 
-tion. Plus on les complique > plus on donne ' 
de prise à la fraude, -à la malversation, aux 
perfidies de tous les genres de la partie ceux 
qui commandent et :de ceux qui doivent obéir* 

Je crois obvien à des millions d’abus par un 
réglement , des plus simples , mais en même 
temps des plus absolus. .. . . 

4. Qu’on écoute et qu'on s'étonne. Je laisse - N 

à chaque particulier la liberté;, de déclarer Ja 
quantité de son revenu, produit net 5 je con- 
sens' à m’en rapporter à sa bonne foi. *. Mais 
je déclare en même temps que quiconque sera 
convaincu d’avoir fait une fausse déclaration, t 
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liera condamné à la Confiscation du capital 
même du revenu dont il aura dérobé lacon- 
noissance à l’Administration. - 

5. Quel est l’homme assez peu sensé as- 
sez aveuglé par le démon de la cupidité et 
de la varice , qui voulût courir le risque de 
se voir ruiné , pour avoir refusé de contri- 
buer aux charges publiques par un vingtième 
de son revenu ? Un réglement aussi severe > 
devroit du reste être subordonné aux loix de 
l’humanité. Il n’est guere de particulier, qui 
soit eu état de fixer avec une parfaite préci- 
sion , ce qu’il retire annuellement de la- to- 
talité de sa fortune. Ainsi il conviendroit d’user 
de quelque indulgence envers ceux à qui on 
ne seroit pas dans le cas d’imputer de la mau- 
vaise foi en matière un peu considérable , dans 
sa déclaration. Mais je ne serois point disposé 
à faire la moindre grâce à celui qui auroit ca- 
:ché la moitié , le tiers , le quart , le cinquiè- 
me de son revenu. La confiscation auroit lieu 
:en toute rigueur. 

. 6 . Il se présente ici une alternative. Ou les 
1 déclarations seront exactes, ou elles ne le se- 
ront pas. Si elles le sont 5 j’ai ce que je veux, 
et mon plan s’exécute sans la moindre diffi- 
culté. Si elles ne le sont . pas, le trésor pu- 
blic est compensé abondamment par les con- 
fiscations qui auront lieu, sans qu’on ait droit 
de se plaindre. 

~ - 7. J’entends que . tout membre de la so* 
ciété , sans exception , soit tenu à payer le 
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i^îngtieme de son revenu ^ soit qu'il soit fe 
fruit de* ses possessions , soit qu'il le doive à 
son travail * à son commerce , à son indu- 
strie. Ainsi le garçon perruquier > le journa- 
* lier , le gagne-petit , le décrotteur , le ■ ra- 
monneur paieront comme les autres. Ce n est 
pas qu'on puisse faire un* grand fond sur leur 
contribution : mais c'est pour faire disparoître 
> toute idée d’exception * en faveur de qui que 
' ce soit. Le Souverain même devroit donner 
' l’exemple à tous les Grands de sa Cour. Je '. 
< ne parle pas des pauvres à l'aumône : je ne 
/ soufftirois pas qu'il y en eut ; et s’il y en 
avoit, je les assujétirois à la taxe commune ; 
ils devroient donner le dixième de ce qu'ils 
reçoivent. Encore une fois , des réglés extrê- 
mement simples , extrêmement générales fe- 
roient cesser mille et mille abus * aux quels 
on ne parera par aucune autre voie. 

• Les avantages qui résulterôient du Plan 
que je propose , sont inappréciables. Les frais 
énormes des perceptions actuelles seroient pro- 
digieusement réduits. Je ne sais 
est aujourd’hui : mais si je me rappelle , il ne 
faut pas remonter bien haut , pour trouver 
que l'entretien des employés * qu'on appelloit 
par dérision saute-buissons , auroit suffi pour 
soudoyer deux armées de quatre^vingt-mille 
hommes. Je crois qu'on en a compté jusqu’à 
\ 6 o ou 80 mille. Il devoit se trouver parmi 
' eux un grand nombre de mauvais citoyens. 
Qu est-ce que n'est pas capable de produire 
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le désoeuvrement .de celte multitude. On « « 
dit et on devra toujours dire que l’oisiveté 
est la mere de tous Jes vices... * ;.>;?&**;. n$à. 

9.. Du moment que je supprime tou* le# 
droits indirects * je fais disparoître tous les* 
fermiers généraux , des milliers et des milliers • 
de sangsues publiques. Les contrebandiers n’ont 
plus de spéculations à faire , plus de dangers 
à courir. Les fourches de .Valence ne sont 
plus bonnes qu’à jet ter au feu. Il n’est plus 
question de contrebande. Je conviens qujl 
seroit nécessaire de prendre des mesures sur 
les frontières , pour empêcher les excès des 
importations: mais je voudrois qu'on fît sur 
ce point des dispositions marquées au coin de 
la modération et, de la sagesse. On. est assuré 
que si l’on met de trop fortes entraves à l'im* 
portation, les Puissances étrangères gêneront 
à l’excès de leur côté nos- exportations. Ce 
n’est pas par de voies de fait qu’on fait pro- 
spérer un Etat. Une certaine mesure de liberté 
pour l’importation 3 contribueroit beaucoup à 
exciter l’émulation pour le perfectionnement 
des arts et métiers. A le bien prendre , je 
proscrirois tout droit d’entrée > puisque je n’ad- 
mets aucune sorte de contribution indirecte. 

10. En partant toujours du même principe 
j’nbolirois le papier, marqué. Le Contrôle est 
indispensable pour .la*, sûreté des testàmensi 
des achats et généralement de toutes les sor- 
tes de contrats :: mais j:'en réduirois les frais, 

précisément, nécessaire pour Ip 


*73 

traitement honnête de ceux :qui. en' seroient 
chargés. J’en dis autant, des frais de Poste. 
t’Etat ne devroit ni perdre ni gagner sur ces 
articles , comme sur tous les autres de même 
nature. - > • ; : . 

i r. On me demandera ce *que je compte 
de faire de tant de bras que je rends inutiles 
par mes dispositions. Je parts du principe que 
tout citoyen oisif est tm fléau pour la Société. 
Celui qui ne fait aucun bien, fait nécessaire- 
ment quelque niai , et souvent un grand mal. 
Ainsi j'entends^ que- tout le monde Soit oc^ 
cupé. i. Q J ? épuiserois toutes les . ressources 
dont je pourrois m’aviser pour faire fleurir 
l’agriculture. Je prendrois de bonnes mesures 
pou* guérir les paysans de Tarnhi d QU. v d en- 
voyer leurs enfans dans les villes , pour en 
faire des courtauds de boutique , des clercs 
de procureur , etc. Et je dirois volontiers avec 
le bon et le grand Henri IV* "3e dé serai con- 
tent , que quand j’aurai fourni aux paysans le* 
moyen de mettre la poule au pot le dimanr 
clie. 2.® -Je n’aurois garde de négliger les arts 
libéraux , et les arts méchaniqnes. Mais il est 
aisé d excéder sur ce point. Quant * aux pre- 
miers , je prendrois J Les leçons que Mentor 
donne à Idoménée ; elles sont imchef-d’œuvre 
de sagesse. Pour les seconds , en excitant ét 
en encourageant les ouvriers , je me souvient 
drois que les travaux sédentaires des manufa- 
ctures , sont sujets à de graves iaconvéïiiens* 
s’ils ne sont renfermés dans de justes bornes. 
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12. Ce n’est ici qu*un premier apperçu.J 
bien rapide. Je ne crois pas qu’il me fut dif- 
ficile de répondre aux objections qu’on pour- 
toit me faire.. Mais b mon Maitreî- o* 

mon pere ! b mon ami ! b Boscovich ! sorte* 
de votre tombeau , et vene* nous répéter d’une 
voix altuonnante.y ce que je vous ai entendu 
dire si souvent : l’ipertie. des esprits , est cent 
fois pire que celle de la matière. Les Chinois 
ne sont pas les seuls qui s’en tiennent obsti- 
nément à ce qu’ils ont tait, quoiqu’ils voient 
qu’ils pourroient mieux faire. 

Q O. 

VOYAGE DU COMMODORE 
, B Y R O N. 


J e fis voile de Plymouth le 3 juillet. 1764 
* avec Je vaisseau le Dauphin , et la frégate 
la Tamar. Le Dauphin étoit monté de 24 ca- 
nons , son équipage étoit de 150 matelots , 
ê Lieutenans et 37 Bas-Officiers. La Tamar 
commandée par le Capitaine Movat, avoit 
canons , 90 matelots , 3 Lieutenans et 22 Bas- , 
- Officiers. Le 1 3 ' nous arrivâmes à Madere , j 
d’où nous partîmes le 1.9.5 Je 21 nous vîmes 
l’isle de Palme. Le besoin d’eau nous fit son- 
ger à mouiller à, l’une des isles du Cap Veid* 

Le 30, nous jettâmes Tancre à l’isle deSaint- 
Jago. _Lqu $ août nous remîmes à la voile 
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avec un ample provision-de~volâillôs ; , de chè- 
vres maigres et de singes. Les chaleurs étoiené 
accablantes > et les pluies continuelles j la plu- 
part de nos gens t tombèrent malades.- Notre 
caréné doublée de cuivre cotitintiôit à* écarter 
les poissons de notre bord»' Le septembre 
nous mouillâmes à Rio-Janéiro. Cette grande 
ville présente un. très-beau coup d'eeft j « elle 
est gouvernée par le Vice-Roi du Brésil / dont 
l'autorité est illimitée? Nous y éprouvâmes des 
chaleurs insupportables On y emploie tous les 
moyens possibles pour débaucher les matelots 
qui viennent atterre* *Lè * 1 6- octobre nous 
levâmes l'ancre. Je déclarai alors aux'détpt équi- 
pages que notre destination n’étoit pas de nous 
rendre aux Indes Orientales , mais d’entrer dans 
la Mer du Sud f pour y faire des découvertes. 
i- Le 50 octobre nous: étions par 3 5° 50' de 
lat. s. et nous trouvions, le temps -tout aussi 
froid quil lest - en Angleterre 3 quoique ;: le 
mois de novembre! y î réponde à notre mois de 
mai > et que notis fussions de ao^plus près 
de la li gne.^Le - -1 2 ' novembre nous- nous frôu^ 
vâmes par 43°. JpÉ'rde lat. Le lendemain nous 1 
vîmes la mer soulevée en d’énornte* lamés { 
près de fondre saà nous ;< si nous- avions eu 
quelques voiles dehors au moment oïtfce'gtai ri 
menaçant alloit nous atteindre v nous coulions 
bas infailliblement, ou ( nous aurions eu tons 
nos mats rompus. Ce coup de ; vent qui ; vint 
à Timproviste , avec une violence dont il y a 
peu d'exemples >- nous fut annoncé par les cris 
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peiçans de plusieurs . centaines d'oiseaux, qui 
fuyoïent en avant. Le 14 la mer nous parut 
aussi rouge que du sang , et couverte de co- 
quillages de meme couieur , assez ressemblans 
à nos écrevisses , mais plus petits. Nous en 
prunes une grande quantité avec des corbeil- 
les. Le 1 6 vers les 46 e de iat. quoique nous 
nous trouvassions presque au cœur de l'été 
dans ces parages , le temps éfoit a tous égards 
beaucoup plus froid qu il ne lest ordinaire- 
ment en plein hiver dans la baie de Biscaye. 
Le 17 nous reconnûmes le Cap Blanc. Le 20 
nous vîmes un rocher qui s’élevant au dessus 
de l'eau comme une pyramide > au sud du 
Port Désiré , est tres-propre a faire reconnoitre 
l'entrée de ce port, qu’on ne trouveroit sans 
cela que tres-difficilement. Descendus à terre, 
'nous n'y appercùmes pas un seul arbre. Les 
lievres ont ici la chair tres-blanche , et d’un 
goût très agréable. Je descendis sur une isle, 
j'y trouvai un si grand nombre d’oiseaux , 
qu’au moment où ils s'envolèrent, le ciel en 
fut obscurci ; il est certain que nous ne pou- 
vions faire un pas sans marcher sur leurs œufs. 
Vers le 14 et Jes 47 w de lat. le temps étoit 
généralement beau , mais froid; et nous fû- 
mes forcés de convenir qué l’été de ces cli- 
mats ne différoit de l'hiver en Anglererre que 
par la longueur des jours. Le 15 les vents 
soufflèrent avec furie , la mer devint affreuse ; 
les lames étoient si hautes et si terribles, 
que je n'avois rien vu de pareil en doublant 
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le Cap de Hom avec le Lord Anson ; à cha- 
que instant je m’attende is à> voir le vaisseau 
submergé. 

Le 1 8 nous découvrîmes la terre ; nous 
étions par 51 0 8 de lat. Le Cap des Vier- 
ges qui forme au nord l’entrée du Détroit Je 
Magellan, étoit à 19 lieues. Je jettai l’ancre 
non loin de ce Cap. Nous découvrîmes une 
troupe d’environ ;oo hommes, la plupart à 
cheval. Nous descendîmes à terre ; j’allai seul 
vers les Indiens. Un Patagon vint à ma ren- 
contre. Il étoit d’une taille gigantesque j 
il avoit le corps peint de la maniéré la plus 
hideuse ; l’un de ses yeux étoit entouré d’un 
cercle noir, l’autre d’un cercle blanc. Par com- 
paraison de sa taille à la mienne , elle n’éroit 
guere au' dessous de sept pieds. Il y' avoit 
parmi eux plusieurs femmes d’une taille pro* 
portionnée à celle des hommes , qui étoient 
presque tous d’une stature égale à celle du 
Chef qui étoit venu au devant de moi. Les 
cercles peints au tour des yeux varioient pouf 
la couleur; les uns les avoient .blancs et 
rouges , les autres rouges et noirs. Leurs dents 
qui ont la blancheur de 'l’ivoire sonr unies et 
bien rangées. Je leur distribuai' des grains de 
ras sade (verre) qu’ils parurent recevoir avec un 
extrême plaisir. Je leur distribuai encore une 
piece de ruban verd , dont je leur nouai les 
morceaux au tour de' la tête ; ils leur firent 
encore plus de plaisir que les grains de ras- 
s^de. * Dans le petit nombre d’Européens qui 
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ont six pieds de haut 1 , il eh est peu qui aient 
une carrure et une épaisseur de membres pro- 
portionnées à leur taille. Dans ces 500 hom- 
mes dont les plus petits étoient au moins de 
6 pieds 6 pouces , la carrure et la grosseur 
des membres répondoient parfaitement à cette 
hauteur gigantesque. Lorsque je les quittai , 
aucun d’eux ne se présenta pour nous suivre ; 
tous restèrent tranquillement assis. Ils ont de 
très-petits chevaux , et en fort mauvais état , 
mais très-vîtes à la course. Les femmes mon- 
tent à Cheval comme les hommes, et sans 
étriers ; et tous allôient au galop sur la pointe 
de terre où nous descendîmes , quoiqu’elle fut 
couverte d’une infinité de grosses pierres glis- 
santes *• 

Arrivés a bord , nous entrâmes dans le dé- 
troit ; sa largeur en cet endroit est d’environ 
neuf lieues. Le 24 nous descendîmes sur la 
pointe Sandy 5 elle est tonte couverte de bois ; 
nous y trouvâmes des sources d’eau douce ; 
les arbres et la verdure y offrent un coup 
d’œil très-agréable , dans une étendue de qua- 
tre ou cinq milles. Au dessus de la pointe , 
la terre étoit couverte de fleurs qui répandoient 

* On $*est inscrit un peu légèrement en 
faux contre le récit du Commodore. Les voya- 
geurs qui sont venus après , n* ont pas vu 
cette nation de gèans ; cela ne prouve pas quelle 
rt existe pas . Il suffit de supposer que cest un 
peuple nomade qui na point de demeure fixe* 
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dans l'air un parfum délicieux. Au milieu de 
cette riante prairie , émaillée d'une infinité de 
fleurs , paroissoient plusieurs centaines d'oiseaux 
dont le plumage étoit nuancé des plus bril- 
lantes couleurs. Nous leur donnâmes le nom 
d’oies peintes. Nous fîmes près de 12 milles 
sur les bords de cette belle contrée , coupée 
par plusieurs ruisseaux dont l'eau étoit douce 
et transparente. On pêcha et on chassa avec 
beaucoup de succès , à la pointe Sandy qui 
est par 55 0 io' de lat. Nous vînmes jetter 
l'ancre dans la baie Famine *, il flotte le long 
des côtes assez de bois , pour en charger aisé- 
ment mille vaisseaux. L'eau de la Sedger qüi 
s'y décharge , est excellente. Ses bords sont 
plantés de grands et superbes arbres ; je ne 
pense pas qu’on en puisse jamais voir d’une 
plus belle élévation ; il est certain qu’ils se- 
roient très-propres à fournir nos plus gros 
vaisseaux d’excellens mâts. Il y en a qui ont 
plus de huit pieds de diamètre. Le pays est on 
ne peut pas plus agréable. La terre semble pro- 
pre à produire toutes les plantes utiles. Mal- 
gré la rigueur du climat, on y voit une foule 
innombrable de perroquets , et d’autres oiseaux 
d'un magnifique plumage. 

Au milieu de janvier 1765 , après être sortis 
du détroit , nous vînmes à une baie , dont 
l'entrée n'a pas moins d'un mille, de largeur. 
Cette baie en renferme deux plus petites , ou 
les vaisseaux peuvent mouiller dans une par- 
faite sécurité \ chacune de ces baies est em- 
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bellie par un ruisseau dont les eaux sont trcsfy 
fraîches. Bientôt nous entrâmes dans une baie 
d'une plus grande étendue > que nou ^nommâ- 
mes Port-Eymont. Je ne pense pas. qu’on 
puisse voir dans le monde un plus beau port. 
Tous les vaisseaux d’Angleterre pourroient être 
mouillés dans cette baie à l’abri de tous le* 
vents. Les oies , les canards , les sarcelles et 
d’autres oiseaux y sont prodigieusement mul- 
tipliés. On y a en abondance le céleri et 
l’oseille sauvage ; on y trouve des coquilla- 
ges de toute espece : mais le défaut de bois 
y est général. Je pris possession de ce port 
et des isles adjacentes > appellées isîes Falkland 
au nom du Roi de la Grande Bretagne. Dans 
la traversée des isles Falkland au Port Désiré, 
le nombre des baleines au tour du vaisseau 
étoit si grand , qu’elles rendirent notre naviga- 
tion dangereuse. Le iS nous rentrâmes dans 
le détroit. Nous vîmes un vaisseau François 
( de Bougainville ) . Près du Gap Galant , les 
montagnes qui bordent le détroit des deux 
côtés , sont , je pense * les plus hautes et les 
plus affreuses qu’on puissevoir, à l'exception* 
peut-être des cordelieres > elles-.- sont couvertes 
de neige depuis le sommet jusqu’à leur base* 
Le premier mars nous fumes vers le Cap Quad. 
Sept Indiens montèrent à bord ; je n’avois pas 
encore vu de créatures si misérables. Une peau; 
très-puante de loup de mer ,.jettée sur leurs 
épaules, fai soi t • tout leur vêtement. Le 30 
mars nous trouvâmes air delà, du Cap Monday 


2 $| 

des Indiens qui parurent plus stupides encoifc 
qu’aucun de ceux que nous avions vus. 11$ 
n’avoient malgré la, rigueur du froid , . qu’une 
peau de. loup de mer, jettée simplement suj: 
leurs épaules ; il n’y a guere que les cochons 
qui eussent voulu goûter de leurs mets $ c’étoit 
un gros morceau de haleine , déjà en putré- 
faction, et dont l’odeur infectoit l’air au loin. 
L’un d’eux découpoit avec les dents cette chaj 
rogne , et en présentoit les morceaux à se$ 
compagnons qui les mangeoient avec la vo- 
racité des bêtes féroces. Près du Cap Désir 4 
se trouvent quelques écueils dangereux qu’on 
nomme Les Juges . Des lames s’élèvent sur 
ces écueils , comme des montagnes , et s’y 
brisent avec un bruit horrible. Je ne suis point 
du tout d’opinion que les vaisseaux, doivent 
doubler le Cap de Horn ; il est; une saison 
où toute une flotte peut en trois semaines 
traverser le détroit. Tel est mon avis , quoi- 
que j’aie doublé deux fois le Cap Horn. Il 
convient d’entrer dans le détroit en décembre. 
Un avantage inestimable, est qu’on y trouve 
en abondance du céleri , du cochléaria , des 
fruits , et plusieurs autres végétaux antiscor- 
bu tiques . • — . _ : ; •. 

Le 9 avril nous sortîmes du détroit oû nous 
étions entrés le 17 février. Nous .allâmes à 

l’ouest , jusqu’au 16 . que nous vîmes i’isle 

• • * 4 , m . 

- * Le conseil du Commodore n’a pas ét( 
Suivi. On rie passe plus, par le détroit 
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Masa Fuero maïs nous n’âpperçûmes point 
celle de J. Fernandès. Masa Fuero, dont les 
terres sont très-riantes , est en grande partie 
boisée. Du coté du nord , il y a quelques 
clarieres , qui présentent des pièces de ver- 
dure , dont le coup d’œil est réellemenl fort 
agréable. Du côté de l’est , il y a un mouil- 
lage , et vis-à-vis une très-belle cascade d une 
eau excellente. Nos bateaux revinrent chargés 
d’une quantité de très-beaux poissons. Nos 
gens furent plusieurs fois sur le point d’être 
dévorés par des goulus de mer , poisson d’une 
énorme grosseur. Un de ces goulus qui avoit 
plus de z o pieds de long , avala d’un seul 
trait un gros veau marin. On tua .quelques 
chevres , qu’on trouva d’un goût aussi excel- 
lent que la meilleure venaison d’Angleterre. 
Le poisson de differentes sortes y est prodi- 
gieusement abondant ; ils sont tous d’un très- 
bon goût. La mer ici verse douze heures au 
nord, et reverse ensuite douze heures au sud. 

- Le $ o nous partîmes et gouvernâmes au 
nord ; le z mai je portai à l’ouest. Le 7 juin 
par i4°V de lat. sud, nous découvrîmes la 
terre, long. 127° 17' ouest. Une petite isle 
offroit une riante perspective ; l’intérieur est 
planté de grands arbres , qui forment les ' bo- 
squets les plus délicieux qu’on puisse imagi- 
ner. Cette isle paroissoit avoir près de cinq 
lieues de circonférence ; elle étoit inaccessible, 
lat. 14 0 j ' , long. 127^ 2$'. Nous apperçû- 
mes ensuite plusieurs autres isles , que noue 


Sommâmes tsles de Disappointement . Aprci 
avoir passé diverses isles ( De Ja Société ) nous 
en découvrîmes une de près de 50 milles de . 

, tour ; la verdure et les cocotiers qui y crois- 
sent en abondance > en rendent l'aspect trcs- 
agréable ; nous y trouvâmes des milliers d'oi- 
seaux de mer. Je l'ai nommée l'isle du Duc 
d'York. Le 2 juillet nous découvrîmes une 
autre isle,* qui nous présenta un coup d'œil 
charmant. (IsleByron) i° iS'^lat. s. 15 6° 5', 
long. o. Le 30 nous reconnûmes les isles Ma- 
ri annes. 

Durant notre navigation , il ne nous étoit 
pas mort un seul homme dans les deux équi- 
pages ; deux matelots moururent à Tinian. Un 
ciel’ brûlant n'est pas le seul désagrément qu'on 
éprouve dans cette isle \ on y voit une quan- 
tité de millepieds , de scorpions et de grosses 
fourmis noires , dont les morsures sont éga- 
’ lement dangereuses ; il s'y trouve encore une 
infinité d’ insectes venimeux qui nous étoient 
entièrement inconnus ; leurs piquures causoient 
des douleurs aigues , et nous tremblions do 
nous mettre au lit. Nous passâmes à Batavia ; , 

il n'est guere dé ville en Europe plus peu- 
plée. Elle semblé être le centre de réunion do 
toutes les nations. Le 9 niai 1766 , nous mouil*^ 
lâmes aux Dunes * apres un voyage de vingt- 
deux mois et quelques jours. Le même jour 
je partis pour me rendre à Londres. 


284 


L. 


VOYAGE DU CAPITAINE 
CARTERET. 


22 août 17 66 y je fis voile de PJimouth 
conjointement avec le Dauphin commandé par 
le C. Valiis. A la hauteur du Cap de la Vierge 
Marie , nous vîmes les Patagons , dont j’ai 
publié une description ; elle est conforme en 
général à celle qu’ont donné le Com. Byron 
et le ~C. Valiis. 

Le 8 mai notre lat. fut de 36° 39' s* Le p 
nous vîmes Tîsle de Masa Fuero* et le 10 
celle de J. Fernandcs. Les Espagnols avoient 
fortifié cette isle. Le 12 nous arrivâmes à 
^dasa Fuero. Je ne rencontrai le véritable vent 
alizé que lorsque je fus aux 16° lat. s. Le, 
10 août notre vaisseau fit une voie d'eau, 
qu’il nous étoit impossible d'arrêter en mer ; 
le 10 nous découvrîmes la terre. Le transport 
subit d’e ç perance et de joie que cet événe- 
ment nous inspira*, ne peut êttè comparé qu’a 
celui que ressent un criminel qui entend sur 
l’échafaud le cri de sa grâce. 

. En suivant notre route nous' découvrîmes 
le détroit de la Nouvelle Bretagne; nons ap- 
pelâmes isle du Duc d’York une isle qui y 
est placée. Elle est unie et d'un aspect agréa- 
ble ; l’intérieur est couvert de grands bois; 
les habitations des naturels assez voisines les 
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Ixnes dès autres , sont rangées près des bords 
de Feau , parmi des bocages de cocotiers , de 
fa^on que ie tout tonne un coup d’ail des 
plus beaux et des plus pittoresques qu’il soit 
possible d’imaginer. Je donnai à l’isie qui est 
au nord du détroit , le nom de Nouvelle Ii> 
lande. Nous t découvrîmes ensuite une belle 
isle , grande ; elle est d’un aspect agjréabie et 
tres-peupiée. Je 1 appellai isle de Sandvich» 
Elle est plus L grande que l’isle du Duc d’York. 
On trouvé sur la partie septentrionale un pic 
remarquable > en forme de pain de sucre; il 
y en a un autre exactement semblable et op- 
posé à celui-ci , sur la cote de la N. Irlande. 
Ils sont éloignés l’un de l’autre d’environ cinq 
lieues. Le piç de Fisle Sandvich est par i* 5' 
de lat. s. et 166 % de long. Près de la N* 
Irlande est une isle grande et belle que j’ap- 
pellai la Nouvelle Hanovre 5 elle est couverte 
d’arbres, parmi les quels : on distingue plu- 
sieurs plantations ; le tout forme une belle ap- 
parence. Nous, découvrîmes à environ buit 
lieues à l’ouest six ou 
^appellai de Portland. Il est 





peut se procurer des tafraichissémens de to 

espece aux deux côtes du canal ( s. George ) 
dont la longueur est d’environ 100 lieues ou 
300 milles. -ri tlv s 

La côte où nous mouillâmes dans la M 
Bretagne est couverte d’arbres de différentes 
especes , dont quelques uns sont d’une gran- 
deur énorme. Entr’auuxes nous trouvâmes des 
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thuscadiers- en grande» abondance 5 l'arbre qui 
donne la noix, de coco est excellent* Je crois 
qu'il y#' a toutes les différentes especes de pal- 
miers , . avec d’arbre qui produit la noix de 
bétel , diverses sortes d’aloes , des cannes . à 
sucre, et plusieurs arbres et arbrisseaux que 
je ne connois pas. . Les. bois sont remplis de 
pigeons , de tourterelles > de perroquets et de 
plusieurs, autres oiseaux. . 

En allant vers les Philipines > nous décou- , 
vrîmes.un groupe de ,zo ou 30 isles d’une 
étendue considérable ; une d’elles en particu- 
lier feroit seule un grand royaume. Je les ap- 
pellai isles de l’Amirauté. Leur aspect, invite 
naturellement à y . descendre 5 elles sont cou- 
vertes de la plus belle verdure; les bois sont 
élevés et épais , entremêlés de clarieres qui 
ont { été • défrichées pour des plantations de bo- 
cages de cocotiers , et des. maisons des habi- 
tans qui semblent ftre très-nombreuses. Il est 
extrêmement probable que ces isles produisent 
plusieurs articles précieux de commerce , et 
sur-tout des épiceries , d’autant plus quelles 
sont, situées dans le . même climat et la même 
latitude que les Molüques , et que <7 ai trouvé 
des muscadiers dans, la N. Irlande » sur un 
sol plus rocailleux et [plus, stérile que celui-ci. 
Après avoir rencontré plusieurs petites isles, 
.nous arrivâmes, à Mindanao. Toute sa partie 
méridionale est extrêmement agréable 5 on y 
voit plusieurs cantons qui ont, été défrichés 
pour des; plantations yiôt, de. grandes plaines 
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«Tune belle verdure. On y apperçoit un pitf 
d'une hauteur prodigieuse qui s eieve dans JeS 
nues , comme une tour. * 

» Le 20 mari 1769 > à notre grande satisfa- 
ction , nous jettàraes l'ancre à Spithéad. 



VOYAGE DU CAPITAINE . ' 

‘ ; w a llïs. .*■ 

„ , W • jl. * w - ♦ . */ - • 

I » r ( . • * f% « • f f' '+ • * 

JLjq zi août 1766 je partis surleDauphim 
Le 16 décembre;, nous fumes par^i 0 52 de 
lat. s. à quelques lieues du Cap de la Vierge 
Marie. Quand, nous fumes très-près du cap , 
nous vîmes plusieurs hommes à cheval. Nous 
débarquâmes et je distribuai des couteaux * des 
ciseaux , des grains de verre ..... je donnai 
sur-tout quelques rubans aux femmes qui les 
reçurent avec un mélange décent de plaisir et 
de respect. Les femmes , comme les hommes, 
avoient chacune un cheval. Les chevaux pa- 
roissoient bien faits , légers et hauts d'envi- 
ron 14 palmes (4 pouces). Nous prîmes & 
mesure des hommes qui étoient les plus grands. 
L'un d'eux avoit 6 pieds 7 pouces ( anglois) ; 
plusieurs autres avoient 6 pieds 5 pouces : 
mais la taille du plus grand nombre étoit de 
5 pieds 1 o pouces à 6 pieds. ( Le pied anglois 
a environ 8 lignes de moins que notre pied 
de Roi). Nous remarquâmes que plusieurs des 
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hôimnes a voient un cercle rouge peint au tout 

de l'œil gauche. 

Chacun avoit une- arme de trait 5 c’étoient 
deux pierres rondes , pe;ant chacune environ 
une livre , .attachées— aux deux bouts dune 
corde d'environ huit pieds de long. Ils s'en 
servent comme d'une tronde , et peuvent frap# 
per des deux pierres a la lois au but qui n’est 
pas plus grand qu’un schellin à la distance de 
quinze verges. Vers le Cap Galant nous trai- 
tâmes avec des" Indiens qui exhaloient une 
puanteur insupportable ; quelques uns manr 
geoiient de là viande pourrie ', et du poisson 
crud, avec l’air d'un appétit très- vif , et avec 
un très-grand plaisir. Je leur distribuai quel- 
ques bagatelles , dont ils parurent s'amuser un 
moment. Ce pays semble être le plus sauvage 
et le plus inhabitable qu'il y ait au monde j 
leur entière indifférence pour tous les objets 
nouveaux qu'ils voyoient , ne pouvoit être que 
l’eîfet de leur stupidité. Lorsqu'ils s'embarquè- 
rent , nous observâmes qu'aucun deux , en 
s’en allant, ne tourna la tête pour regarder 
le . vaisseau ou nous. Le 1 9 mars , nous vîmes 
de ^.nouveaux Indiens; ils av oient Tair : aussi 
grossier et aussi misérable que les précédens ; 
ils mangeoient de la chair toute -crue. Où 
donna à l’un d’eux , *tm poisson vivant , un 
peu plus gros qu'un hareng. Il le prit avec 
avidité , il la tua d’abord^ d'un coup de dent 
près des ouies , et se mit à le manger , en 
commençant par la tête , et- en allant jusqu'à 
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la queue * sans rejetter les arêtes , les na- 
geoires , les écailles ni les boyaux. Nous étions 
entrés dans le détroit le 17 décembre 1766, 
bous en- sortîmes le 1 1 avril suivant.. 

Le 6 juin 1767 un matelot cria Terre \ à 
midi on la vit distinctement du tiljac à 5 à G 
lieues. La joie que tout le monde ressentit , 
ne peut être connue que par ceux qui ont 
éprouvé les dangers , les fatigues etjes peines 
d’un voyage , tel que celui que nous avions 
fait. J’appellai cette terre l’isle de la Pente- 
côte ; elle avoit. environ 4 milles de long sur 
5 de large, lat. 19' 16' s. long. 120° 1$ o. 
Le 18 nous apperçumes une terre trcs-haute 
(Otahiti);- nous fumes environnés de quel- 
ques centaines de pirogues ; en tout il n’y 
avoit pas moins de 800 Indiens. Le pays nous 
présentoir le coup d’œil le plus agréable et 
" le plus pittoresque qu’on puisse imaginer. Près 
de la mer, il est plat et couvert d’arbres à 
fruits de différentes especes , particuliérement 
de cocotiers. Entre ces arbres se voient les 
maisons des Indiens. A environ 5 milles de 
la côte , l’intérieur du pays s’élève en petites 
collines couronnées de bois , et terminées par 
autant de hauteurs , d’où coulent de grandes ri- 
vières jusqu’à la mer. 

• Nous jettâmes l’ancre à un mille environ 
de la côte , vis-à-vis d’un ruisseau de la plus 
belle eau. Lorsque nos bateaux approchèrent 
du rivage , les Indiens se disposèrent à assail-* 
ür le plus petit. Nos gens furent obligés de 
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faire feu , tuerent un Indien , et en blessèrent 
grièvement un autre. Les pirogues prirent la 
fuite. Cependant les Indiens commencèrent à 
faire des échanges. Leur nombre devint con- 
sidérable sur le rivage. Le 25 il parut un 
grand nonjbre de pirogues 5 le 24 les Indiens 
s’avancèrent tous à la fois sur nous , et nous 
lancèrent une grêle de pierres par tous les 
côtés. J’ordonnai de faire feu , on tira aussi 
deux pièces chargées à mitraille. Quelques mi- 
nutes apres ils recommencèrent leur attaque. 
Je fis tirer mes grosses pièces : il n’y avoit 
pas alors moins de 300 pirogues au tour du 
vaisseau, portant au moins 2000 hommes; et 
de nouvelles pirogues arrivoient' de tous les 
côtés. Le feu écarta les uns , et arrêta Jes . 
autres. Je fis alors cesser Je feu. Cependant 
ils revinrent à la charge , et recommencèrent 
de fort loin à jetter des pierres avec beaucoup 
de force et d’adresse par le moyen de leurs 
frondes. Chaque pierre pesoit environ deux Ii* 
vres 5 et plusieurs blessèrent nos gens. Un 
boulet sépara une double pirogue principale 
en deux. A cette accident les Indiens se dis- 
persèrent avec tant de vitesse , que dans une 
demi-heure il ne resta pas une pirogue à la 
portée de notre vue; et tout ce peuple * qui 
çouvroît le rivage,; s’enfuit avec la plus gran- 
de précipitation. Le 25 une douzaine d’habi-* 
tans se montrèrent dans une posture suppliante 
bt nous offrirent deux cochons. Le plusieurs 
milliers d’indiens s approchèrent * ainsi que des 
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pirogues: ou vint pour nous attaquer» Nous 
Cimes d’abord feu sur les pirogues qui prirent 
bientôt la fuite. Le canon délogea de même 
les Indiens du bois ; les femmes et lesenfans 
setdient placés sur la colline pour voir le 
combat ; elle étoit couverte de plusieurs mil- 
liers de personnes. Je fis tirer vers eux qua- 
tre coups rasans ; ils furent frappés de terreur 
et de consternation , de sorte qu’en moins de 
deux minutes , ils disparurent entièrement. En ' 
peu de temps je fis détruire plus de 50 pi- 
rogues dont plusieurs étoient de 60 pieds de 
long. L’après midi 9 ou 10 habitans sortirent 
du bois avec des branches vertes ; ils appor- 
tèrent ensuite plusieurs cochons ; nous mî- 
mes en échange sur le rivage quelques haches, 
des clous Le 27 enfin il s’établit un com- 

merce régulier qui nous fournit en grande 
abondance , des cochons , de la volaille et 
des fruits. • 

, Le chirurgien étant à terre , tira un* canard 
qui passoit au dessus de sa tête, et qui tom- 
ba mort auprès de quelques Indiens qui étoient 
de l’autre côté de la riviere. 11s furent saisis 
d’une terreur panique , et s’enfuirent tous. 
Une volée d’autres canards venant à passer , 
le chirurgien tira de nouveau , et en tua heu- 
reusement trois. Cet événement donna aux In- 
sulaires une telle crainte d’une arme à feu , 
que mille se seroient enfuis comme un trou- 
peau de moutons , à la vue d’un fusil tourné 
contr’eux. 
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Le 8 juillet quelques Indiens traitèrent qos 

gens avec beaucoup de douceur et une grande 
hospitalité. Je mis devant eux, une monnoie 
portugaise , une guinée , une couronne , une 
piastre espagnole , deux schellings , deux grands 
clous .... On prit d abord les clous avec 
un grand empressement : mais i or et l’argent 
furent négligés ; je leur présentai donc encore 
des clous .... et je les renvoyai à terre in- 
finiment heureux. • \ ■ 

Le 1 1 je reçus la visite d’une grande fem- 
me (Obéréa). Je lui donnai un grand, man- 
teau bleu , je l’attachai avec des rubans ; j’ajou- 
tai , un miroir .... Le 12 j’allai à terre ; 
ma Reine vint bientôt à moi ; au premier 
mouvement de sa main , le peuple s’écartoit. 
Nous entrâmes dans sa maison qui avoit ^27 
pieds de long, et 42 de large. Le lendemain, 
je lui envôyai six haches , six faucilles .... 
Elle donnoit alors un festin a un millier de 
personnes. Le 1 5 j’envoyai visiter le pays. On 
fit environ six mille le long' de la côte; on 
trouva le pays très-agréable et très - peuplé , 
abondant en cochons , en volaille , en fruits, 
en végétaux. Tous les outils des habitans 
étoient de pierre , de coquilles et d’os ; les 
seuls quadrupèdes étoient des cochons et des 
chiens. L’eau bouillante causa le plus grand 
étonnement. J’annonçai à la Reine que je 
partirois dans sept jours, sur quoi elle se mit 
à pleurer. Je lui fis voir avec un télescope, 
plusieurs objets éloignés qu’elle connoiSsoit. 
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Sa contenance et ses gestes exprimoient un 
mélange d’étonnement et de plaisir ^ que j’en- 
treprendrois vainement de décrire. Elle exhala 
de nouveau sa douleur sur mon départ , par 
un torrent de larmes. 

Le 25 , nous avançâmes dans les terres \ 
les deux premiers milles la riviere coule à tra- 
vers une vallée très-large > où nous vîmes plu- 
sieurs habitations , des jardins enclos * et une 
grande, quantité de cochons* de volaille et 
de fruits. Les terreins sont fermés de haies 3 
et forment un coup d’ail agréable ; le fruit 
à pain et -les pommiers sont alignés sur le 
penchant des collines , les cocotiers sont dans 
la plaine. Au dessous des arbres et sur les col- 
lines^ il y a de très-bonne herbe ; et nous 
ne vîmes point de broussailles. En avançant 
les sinuosités de la riviere devenoient innom- 
brables. A quatre milles environ , nous nous 
étendîmes sous un grand pommier dans un 
très-bel endroit. Nous ne découvrîmes aucune 
trace de métal. Nous arrivâmes au sommet 
d’une montagne à six mille environ du vais- 
seau. La vue étoit délicieuse du côté du vais- 
seau 5 les penchans des collines sont couverts 
de beaux bois * et de villages répandus ça et 
là ; les vallées présentent des paysages encore 
plus rians; il y a un plus grand nombre de 
maisons et plus de verdure. En gravissant la 
ipontagne , nous trouvâmes plusieurs ruisseaux 
qui sortaient des rochers. Il n’y a aucune par- 
tie de ces montagnes qui soit nue ; la cime • 
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des plus élevées est garnie de bois ; d’autres 
sont couvertes de bois sur les côtés , et le 
sommet qui- est de roc , est couvert de fou- 
gère ; en général le sol des montagnes et des 
vallées me parut fertile. Nous vîmes plusieurs 
tiges de cannes à sucre , grandes , d’un très- 
bon goût , et qui croissent sans la moindre 
culture. Je trouvai aussi du gingembre et du 
tamarin. 

Le i 6 la Reine insista pour retarder mon 
départ j mon refus la fit foudre en larmes de 
nouveau ; elle étoit entièrement inconsolable. 
Le 17 nous démarrâmes. La Reine revint ; 
l'agitation ou elle étoit, rempechoit.de par- 
ler, et sa douleur se répandit en larmes. En- 
fin elle nous embrassa en versant beaucoup de 
pleurs. Les Otahitiens et sur-tout la Reine, 
nous dirent adieu pour la derniere fois avec 
tant de regrets et d’une façon si touchante, 
que j’eus le cœur serré , et que mes yeux se 
remplirent de larmes. Le lieu de notre départ 
est par 17®' 50' de lat. s. et 112° 19 de 
lông. o. Nous avions séjourné à la hauteur 
d’Otahiti depuis le 24 juin jusqu’au 27 juil* 
Jet 1767. ’ : 

/ j Les habitans d’Otahiti sont grands, bien-» 
laits , agiles , dispos , et d’une figure agréa- 
ble * Le teint des hommes est basané., I/ha* 
jbillement des hommes et des femmes a de la 
bonne grâce et leur sied bien m y il est fait d’uns 
-espece d’étoffe blanche que leur fournit l’ecorce 
d’un arbre * et qui ressemble beaucoup au gtot 
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papier de la Chine. Cette étoffe n’est point 

tissue , elle est fabriquée comme le papier. 

* Les plumes , les fleurs , les coquilles , les per- 
les font partie de leurs ornemçns. Un des prin- 
cipaux suivans de la Reine , que nous nom- 
mâmes. Jonathan , fut revêtu d’un habit com- 
plet à l’Angloise. Il entreprit de se servir du 
couteau et de la fourchette dans ses repas ; 
mais il portoit les doigts qui tenoient la four- 
chette , à sa bouche , et le morceau alloit 
passer à côté de son oreille. 

* Voici la maniéré dont il$ apprêtent leurs 
alimens. Ils allument du feu , en frottant le 
bout d’un morceau de bois sec sur le côté • 

t # * 

d’un autre ; ils font ensuite un- creux d’un 
demi-pied de profondeur , et de deux ou trois 
verges de circonférence; ils en pavent le fond 
avec de gros cailloux unis * et ils font du feu 
avec du bois sec, des feuilles., et des coques 
de noix de cocos. Lorsque les pierres sont asses 
chaudes , ils séparent les charbons , et tirent 
les cendres de côté ,• ils placent l'animal qu’ils; 
veulent cuire , enveloppé de feuilles ils la 
recouvrent de charbons , mettent dessus des 
cendres , des pierres chaudes 5 ils revêtent la 
tout de terre , afin de concentrer la chaleur. 
Ils en tirent les alimens, tendres, pleins de 
$uc , et suivant moi, beaucoup meilleurs que 
si on les avoit apprêtés de toute autre mè* 
uiere. Le }us des fruits , et Peau salée forment \ 
toutes leurs sauces. Ils n ont pas d’autres cou- 
teaux que des coquilles * aveç . les quelles ils 
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découpent très-adroitement , et dont ils se ser- 
vent toujours. Notre canonnier avoit coutu- 
me de diner à terre 5 il n’est pas possible de 
décrire l’étonnement et la surprise qu’ils té- 
moignèrent lorsqu’ils virent qu’il faisoit cuire 
son cochon et sa volaille dans une marmi- 
te. Ils n’ont point de vase ou de poterie qui 
aille au feu. La Reine et plusieurs des Chefs 
'qui avoient reçu des marmites * s’en servirent 
constamment ; les Otahitiens alloient en foule 
voir cette grande merveille. Il nous parut qu’ils 
n’avoient d’autre boisson que l’eau, et qu’ils 
n’ont aucune liqueur enivrante. 

Les Otahitiens ont fait des progrès dans la 
chirurgie. Un de nos matelots se mit une. 
écharde dans le pied ; un de ses camarades 
travailla inutilement à la tirer avec un canif. 
Un Otahitien prit une coquille qu’il rompit 
avec ses dents , et au moyen de cet instru- 
ment , il ouvrit la plaie > et en arracha l’échar- 
de dans l’espace d’une minute. Un , vieillard 
apporta du bois une espece de gomme qu’il 
appliqua sur la blessure ; dans deux jours la 
guérison fut parfaite. Cette gomme distille 
d’un prunier 5 notre chirurgien l’employa avec 
beaucoup de succès , comme une baume vul- 
néraire. ♦ . * 

* -■ Pour leurs pirogues , ils abattent d’abord 
J arbre avec une hache faite d’une pierre dure 
et verdâtre. Le bois dont ils se servent pour 
leurs grandes pirogues est une espece de pom- 
mier très-droit , et qui s’élève à une hauteur 
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considérable ; plusieurs avoient un tronc de 
près de huit pieds de tour. v 

Le climat d’Otahiti paroi t très-bon , et l’isle 
est un des pays les plus sains et les plus agréa- 
bles de la terre. Nous n’avons remarqué au- 
cune maladie parmi les habitans. Les mon- 
tagnes sont couvertes de bois , les vallées 
d’herbages ; et l'air en général y est si pur , 
que malgré la chaleur , notre viande s’y con- 
servoit deux jours , et le poisson un. Nous 
n’y trouvâmes ni grenouilles ni crapauds ni 
scorpions ni millepieds ni serpens d’aucune 
espece. Les fourmis qui y sont en très-petit 
nombre , sont les seuls insectes incommodes 
que nous ayions vus. 

Le séjour d’Otahiti fut très-salutaire à tout 
l’équipage ; en quittant l’isle nous n’avions pas 
un malade à bord , excepté mes deux Lieute- 
nans et moi ; et même nous entrions en con- 
valescence. 

Les Officiers me firent l’honneur d’appeller 
de mon nom , une isle située aux 1 3 °„x8' , de 
lat. s. et aux 1 5 9 0 15/ de long. o. Le 29 
nous traversâmes un ^rand espace où l’eau 
étoit bouillante ; il s etendoit au sud-ouest , 
aussi loin que l’œil pouvoit appercevoir de 
la grande hune. 

Le 20 septembre nous jettâmes l’ancre à 
l’isle de Tinian. Nous nous procurâmes dans 
l’isle , du bœuf, du cochon, de la volaille, 
des fruits à pain , dps limons , des oranges . ; 

,11 n'y avoit personne de nos gens qui n’em- 
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portât au moins 500 limons, et il y en avoit 
plu.ieurs tonneaux sur le tillac. Le 50 novem- 
bre nous jettàmes l’ancre à Batavia. Le 4 fé- 
vrier nous arrivâmes au Cap de Bonne Espé- 
rance. . 

Nous y fîmes de Beau douce par distilla- 
tion , afin de montrer aux Capitaines et aux 
Officiers des vaisseaux de l’Inde , qu’on pouvoit 
au besoin * se procurer en mer une eau saine 
et potable. A cinq heures du matin > nous 
mimes 56 gallons d’eau salée dans une cucur- 
bite; à sept heures elle commença a bouillir ; 
et dans l’espace de cinq heures et un quart, 
nous en tirâmes 36 gallons d’une eau douce, 
qui n’avoit ni mauvais goût ni aucune qua- 
lité nuisible , comme nous l’avions éprouve 
souvent ; il en .resta 1 5 gallons et demi au 
fond de l’alembic. Cette opération ne nous 
coûta que neuf livres pesant de bois, et 69 
de charbon. Je crus qu’il étoit très-important 
de faire' connoitre cette expérience ; puisque 
dans un long voyage on peut en mer faire 
provision d’une eau potable , avec la quelle 
on peut cuire toute espece de denrées , faire 
du thé et du café ; ce qui dans un long voya- 
ge , et sur-tout dans les climats chauds , peut- 
etre utile à la santé , et sauver la vie d’un 
grand nombre d’hommes. Pendant toutecette 
navigation , l’eau n’a jamais été épargnée ; 
nous dessalions celle de la mer par distilla- 
tion, lorsque nous étions* réduits à 45 ton- 
neaux ; et nous conservions l’eau de pluie avec 
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le plus grand soin: Je né permettais pas de 
la prodiguer. L'Officier de garde était chargé 
de la distribuer en une quantité suffisante. 

Le 3 mars 1768 , nous mîmes à la voiler 
Tandis que 'nous étions à terre y nous fîmes 
plusieurs observations astronomiques , et nous 
reconnûmes que la baie de la Table était par 
34° 1 de lat. et 35° 49' de long. Le 19 
mai nous arrivâmes aux Dunes , apres un 
voyage de 637 jours. 
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